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PRÉFACE 


DU TRADUCTEUR- 

L a première fois que j’ai lil les Ouvrages de 
M. Haies , je me fuis apperçû qu’ils valoient 
bien la peine d’etre relus. Comme je voulois le faire 
avec toute l’attention qu’ils méritent , je pen fai qu’il 
ne m’en coûteroit gueres plus de les traduire, & l’en- 
vie de faire plaüir au Public , a achevé de m ’y déter- 
miner. Ma traduction eft littérale , lùr-tout celle des 
endroits où l’Auteur fait le détail de fes Expériences, 
Je me fuis donné un peu plus de liberté dans ceux 
qui font moins importans } mais en general , je me 
luis attaché à bien rendre le fens, &c à édaircir ce 
qui m’a paru obfour : j'ai meme ajoûté aux figures, 
pour mieux faire entendre quelques endroits inié- 
reflans , qui ne m’ont pas paru affez développés 
dans l’original. 

La nouveauté des découvertes & de la plûpart 
des idées qui compofent cet Ouvrage, furprendra ' 
fans doute les Phyfîciens. Je ne connois rien de 
mieux dans fon genre , & le genre par lui-même 
cft excellent j car ce n’eft qu’Expcrience Sc Ob- 
fervation : mais ce n’eft point à moi à faire l’éloge 
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de cet ouvrage; le mérite d'un Auteur ne doit pas 
fc mefurer par les louanges du Tradudeur , le 
Public s’en défie, & ce n’eft pas fans raifon ; ainfi 
je prie M. Haies de ne pas trouver mauvais fi je ne 
m’étens pas fur celles de fon Livre ; les foins que 
je me fuis donne pour le traduire , témoignent 
aflez le cas que j’en fais > mais il me fcmblc qu’on 
ne doit jamais décider du goût du Public par lé 
ficn; &C que quand on loûmet un Ouvrage à fon 
jugement , c’cll être trop hardi que de prétendre 
lui donner le ton. En faveur des longs éloges que 
je fupprime , je ne demande qu’une grâce, c’eft de 
lire ce Livre avec quelque confiance ; les Ouvrages 
fondés fur l’expcricnce , en méritent plus que les 
autres je puis même dire , qu’en fait de Phyfiquê , 
l’on doit rechercher autant les Expériences , que 
l’on doit craindre les fyftcmcs. j’avoue que rien 
ne (croit fi beau , que d’établir d'abord un feul prin- 
cipe, pour enfuite expliquer TUnivers; & je con- 
viens que fi l’on étoit aflez heureux pour deviner, 
toute la peine que l’on fc donne à faire des Expé- 
riences , (croit bien inutile ; mais les gens fenfés 
voyent alfcz combien cette idée c(l vaine & chi- 
mérique; le fyftcme de la nature dépend peut-être 
de plufieurs principes 5 ces principes nous font in- 
connus , leur combinaifon ne l’efl: pas moins ; com- 
ment o(è-r on (è dater de dévoiler ces mydéres , 
(ans autre guide que fon imagination ? Et comment 
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fait-on pour oublier que l’effet eft le feul moy® 
de connoîtrc la caufe ? C’cft par des Expériences 
fines, raifonnécs & fuivies , que Ton force la 
Nature à découvrir fon fecrct 5 toutes les autres 
méthodes n’ont jamais réufli , & les vrais Phyfî- 
ciens ne peuvent s’empêcher de regarder les an- 
ciens fyftêmes , comme d’anciennes rêveries , Sc 
font réduits à lire la plûpart des nouveaux , com- 
me on lit les Romans : les recueils d’Expérienccs 
& d'übfervations font donc les fculs Livres qui 
puifTent augmenter nos connoiffanccs j il ne s’agit 
pas , pour être Phyficien , de fçavoir ce qui arri- 
veroit dans telle ou telle hypothefe , en fuppof^t, 
par exemple, une matière fubtilc , des tourbillons , 
une attraétion , &c. Il s’agit de bien fçavoir ce qui 
arrive, & de bien connoîtrc ce qui fe prefente à 
nos yeux i la connoiffancc des effets nous conduira 
infcnffblemcnt àcelledescaufes, & l’on ne tom- 
bera plus dans les ablurdités , qui fèmblent cara- 
élérifer tous les fyftêmes : En effet , l’expérience 
ne les a-t-elle pas détruit fucceffivcmcntî Ne nous 
a-t-elle pas montré que ces élcmens que l'on 
croyoit autrefois fi (Impies , font auffi compo- 
fés que les autres corps i Ne nous a - 1 - elle pas 
appris ce que l’on doit penfer du chaud , du froid , 
du fcc 6c de l’humide ? de la pefànteur 6c de la 
Icgcrcté abfolue , de l’horreur du vuide , des loix 
du mouvement autrefois établies , de l’unité des 
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imleurs, du repos & de la lph<^ricité delatarrc, 
6c fl je Tofe dire, des tourbillons i Amaflbns donc 
toujours des Expériences , 6c éloignons-nous , s’il 
efl: polTible, de tout cfprit de lyftcme, du moins 
jufqu’à ce que nous Ibyons inftruits 5 nous trouve- 
rons aflîircment à placer un jour ces matériaux > 
6c quand meme nous ne lèrions pas alTez heureux 
pour en bâtir l’édifice tout entier , ils nous lervi- 
ront certainement à le fonder , & peut-être à l'a- 
vancer au-delà même de nos efpérances : c'eft cette 
nléthode que mon Auteur a luivie ; c’eft celle du 
grand NcTton j c’eft celle que Meilleurs de Ve- 
rulam , Galilée , Boylc , Sthall ont recommandée 
&cmbrairéc} c’eft celle que l’Académie des Scien- 
ces s’eft faite une loy d’adopter j 6c que fes illu- 
ftres membres MelTieurs Huygens, de Rcaumur, 
Boerrhave , &c. ont fi bien rat 6c font tous les 
jours fi bien valoir j en un mot c’eft la voye qui a 
conduit de tout tems, & qui conduit encore au- 
jourd’hui les grands hommes : l’exemple lèul doit 
fuffire pour nous y faire entrer , 6c doit prévenir 
le Public en faveur de l’Ouvrage qu’on lui pré- 
fente aujourd’hui: j’oie même dire, que pour peu 
que l’on foit connoilTeur , l’on verra facilement 
que l’Angleterre elle -même , produit rarement 
d'aulfi bonnes chofes ». 6c que malgré tant de bril- 
lantes decouvertes que nous devons aux genies fu- 
périeurs de cette fçavantc Nation, celles-ci ne laif- 
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feront pas que de (c faire diftingucr , & peut-être 
par des lumières plus vives que la plûpart de celles 
qui les ont précédées. Mais il faut tout dire , ces 
découvertes auroient encore brillé davantage , fi 
M. Haies les eût autrement préfentées j fon Livre 
n’cft pas fait pour être lû, mais pour être émdié, 
c cft un recueil d’une infinité de faits utiles & cu- 
rieux , dont renchaînement ne le voit pas du pre- 
mier coup d’œil : il a négligé certaines tiaifons né- 
celTaires pour certains elpritsj il n’cft point entré 
dans de certains détails ÿ enfin il n’a fait fon Livre 
que pour les amateurs de la vérité laplus nue , & il 
fuppofe dans fes Leéleurs beaucoup de connoilTan- 
ces , 6c encore plus de pénétration. Le commen* 
cernent de l’analyfc de l’air cft le plus bel endroit 
de Ibn Livre , &c l’un de ceux qu’il a le moins déve-* 
loppé : j’ai taché d’y fupplécr en ajoûtant à la figure: 
tout eft neuf dans cette partie de fon Ouvrée } c’eft: 
une idée fécondé y dont découle une infinité de dé- 
couvertes fur la nature des difFerens corps qu’il foû- 
met à un nouveau genre d’épreuve : ce font des faits 
furprenans , qu’à peine daigne-t-il annoncer. Au- 
roit-t-on imaginé que l’air pût devenir un corps 
folide ? Auroit-on crû qu’on pouvoir lui ôter & lui 
rendre fa vertu dereflort» Aurions nous pûpcnler 
que certains corps, comme la Pierre de la Vcflic 
& le Tartre ne font pour plus de deux tiers que de 
l ait folide &c métamorphofé l M. Haies fçait lui 
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rendre fbn premier erre : il nous apprend jufqu a 
quel point la flamme , la rcfpiration des Animaux, 
& là foudre dctruilent le reflort de l’air : il mefùre la 
force de la rcfpiration , & il en imite le mouvement, 
jufqu’au point de faire relpirer & vivre un Chien 
plus d’une heure après avoir coupé la trachée artère > 
-il trouve le moyen de purifier l'air ,& de le rendre 
propre à ctrcVcipiré plus long tems j il démontre fes 
effets fur le feu , fur les Végétaux Ô£ fur les Ani- 
maux; ce font-là des échantillons de fes decouver- 
tes 5 car je ne dirai rien de toutes celles qu’il a fait 
fur les Plantes , fur la quantité de leur nourriture ÔC 
de leur tranfpiration , fur leur accroiflement , leur 
rcfpiration, leurs maladies, fur la force & la quantité 
de la fève , fur fon mouvement , la raref aéfion , fa 
qualité , 6cc. je me contenterai d’aflurer que les ama- 
teurs de l’Agriculture trouveront ici dequois’amu- 
fer, les Phyficicnsdequois’inftruire. 

L’Auteur a donné au Public un fécond Ouvrage , 
quia pour titre: LaStaticfued.es Animaux; com- 
me il travaille aélucllement fur ces matières, & qu il 
doit joindre fes nouvelles découvertes aux anciennes 
pour ne faire qu' un feul corps , on n’a pas jugé à pro- 
pos de traduire cet Ouvrage, on s’cll contenté de 
donner la traduéfion d’un Appendice qu’il y a joint, 
dans lequel on trouvera quelques morceaux excel- 
lons , qui cous ont rapport à la Statique des Végé- 
taux , ou à l’analyfe de l’air. 
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N SEIGNEUR, 

L’OUVRAGE que je préjente à 
VOTRE ALTESSE ROYALE, 
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abejoindeVotre Augujte Nom pour être à 
couvert des traits de î ignorance ; Elle «V- 
pargne par les recherches de cette ejpéce^ 
quoique fondées fur î expérience qui ejt le 
feul moyen de parvenir à la connoiffance 
de la Nature, connoiffance digne de s plus^ 
grands Princes, 

Le plus grandis le plus f âge des Rois 
n a pas dédaigné de faire des recherches 
fur la nature des Plantes , depuis le Ce- 
dre du Liban jufqu a l’Hyfope. Ainfi je 
prêfume que VOTRE ALTESSE 
ROYALE voudra bien agréer celle- 
ci, IS s en amufer à fes heures de loijir ; 
jefpere même quElle trouvera du plaifir 
à voir de plus près le beau fpe&acle que 
nous préfente la Nature dans fon Prin- 
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tems. Vous MONSEIGNEUR, 
la fuhre dans toutes fes démarches y être 
témoin de la grande pulffdnce quelle exer- 
ce\ remarquer les tréjors quelle conferve\ 
découvrir la force avec laquelle elle porte 
à fes produâlions la nourriture quelle tire 
du fein de la terre y ^ du milieu des airs\ 
connoïtre enfin les qualités de ce même air 
que les plantes rejpirent auffi bien que 
nous y ^ qui produit un nombre infini 
d’effets furprenans dont j ai rapporté plu^ 
fieurs exemples. 

L* étude de la Nature amufe agran- 

dit ï efprit y elle nous démontre la fa^efe 
la puiffance du Créateur , ^ nous con- 
vainc en même tems de fa bonté infinie. Je 

fouhaitcy MONSEIGNEUR, quil 
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•verfe en abondance fur VOTRE 
ALTESSE ROYALE fes Bénédt- 
6îions temporelles ^ fpîrituelles : ce font 
les Vœu?c ardens ^ fmceres de celui qui 

0 > 

monseigneur, 

DE VOTRE ALTESSEROYALE, 


Très -humble & trcs- 
obéiflant fervitcur, 
Hàles. 
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PREFACE 

DE L’ A U T E U R- 


L ’O N a fait en moins d’un (îe'cle de très-grandes* 
& de très-utiles de'couvertes dans TcEConomie 
animale ; les Plantes ont auflî e'té bien obfervées; 
& l’on peut dire que rien n’a c'chapé à la louable 
curiofité des Phyficiens modernes , & qu’ils ont e'tcn- 
du leurs recherches fur tous les objets que nous pré- 
fente la nature ; nous trouvons dans les TranfaéHons 
Philolophiques , & dans l’Hiftoire & les Mémoires 
de l’Académie Royale des Sciences de Paris , plu- 
fîeurs Expériences & plufîeurs Obfervations curieu- 
fes fur les Végétaux-, mais le Dodeur Grev, & 
M, Malpighi ont été les premiers, qui dans le même 
tems , fans s’etre cependant communiqué leur def- 
fein , fe font engagés dans des recherches très-profon- 
des & très-fuivies fur la ftruéture des vaifleaux & 
l’organifation des plantes j ils nous ont donné des 
deferiptions très-exaétes & très-fidelles des parties, 
à les prendre depuis leur première origine dans 
la femence, jufqu’a leur développement entier, & 
leur parfait accroiffement j ils ont obfervé les racines, 
le tronc , l’écorce , les branches, les boutons, les 
rejetions , les feuilles , les fleurs & les fruits , & ils ont 
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remarqué quelles font toutes formées avec foin, & 
dans le deflein de les faire concourir à perfectionner 
l’ouvrage de la Végétation. 

Si ces Obfcrvateurs auifi intclligens que laborieux , 
euflent eû l’avantage de tomber lur les moyens de 
Statique, dont je me fers dans cet Ouvrage, ils au- 
roient fait fans doute de grands progrès dans la con- 
noiflancc delà nature des Plantes; car c’eft la feule 
méthode qui puiflé nous apprendre lûrement à me- 
furerla quantité de nourriture que les Plantes tirent, 
&: la quantité de matières qu’elles tranfpirent, &par 
confequent c’eft la feule qui puifte nous faire voir 
comment les clungemens de tems & de faifon agif- 
fent fur les Plantes ; cette méthode cft aulfi la meil- 
leure pour trouver la vîteffe de la fève, & la force 
avec laquelle elle eft tirée par la Plante , & pour con- 
noître au jufte la grandeur de la puiHance que la na- 
ture employé , lorfqu’elle étend & fait pouffer au-dc- 
hors fes productions par l’expanfion de la fève. Il y a 
environ vingt ans que je fis quelques Expériences 
hamoflaticjues fur des Chiens; fix ans après je les ré- 
pétai fur des Chevaux & fur d’autres Animaux i c’é- 
toit pour trouver la force réelle du fàng dans les ar- 
tères. J’ai rapporté quelques-unes de ces Expériences 
dans le troifiéme chapitre de cet Ouvrage. J’aurois 
fort fouhaité de faire dans le même tems de pareilles 
Expériences pour découvrir la force de la fève dans 
les Végétaux; mais je défefperai pour lors de pouvoir 
en venir à bout , & ce n’eft qu’il y a environ f ept ans 
que par un pur hazard , il me vint fur cela quelques 
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idées un jour que j’cflayois , par dirferens moyens , 
d’arrêter les pleurs d’un vieux cep de Vigne que l’on 
avoir taille troDtard} je craignois qu’il ne vînt à pé- 
rir : apres pluneurs eflais , qui ne réuflîrent pas , je 
m’avilai de mettre lur la coupe tranfverfaleducep, 
un morceau de veifie que je liai bien tout-au tour : 
dans peu de tems je m’apperçûs que la force de la 
fève avoir beaucoup dilaté la veflie , ce qui me fie 
penfer , que fi je fixois au cep un long tuyau de verre 
de la même manière que je l’avois Fait auparavant 
aux artères de plufieurs Animaux vivans, jepourrois 
connoître par ce moyen la force réelle de la fève, ce 
^ui reuflît félon mon attente, & c’eftde-là que j’ai 
été infcnfiblement conduit à faire fur les Plantes les 
Expériences & les recherches qui compolcnt cet Ou- 
vrage. 

L’on peut dire que les découvertes que l’on a faites 
dans l’oEConomie animale pendant ce dernier fiécle , 
ont rendu l’art de la Médecine un peu moins impar- 
fait: des vues plus étendues fur la nature des Végé- 
taux augmenteront fans doute nos connoillànces en 
Agriculture & en Jardinage ; c’éft ce qui me fait eC 
pérer que mes recherches feront bien reçues des 
Amateurs de ces Arts amufans, utiles & innocens j 
car ils ne pourront s’empêcher de fentir, que pour 
les pcrfeéHonner , il faut tâcher d’en mieux connoître 
l’objet , & que cette connoilTance ne peut s’acquérir 
que. par un grand nombre d’Expérienccsfemblables 
à celles que l’on verra dans cet Ouvrage. Lorlque 
j’eus trouvé & que je me fus alTuré par plufieurs Ex- 
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péricnces rapportées dans le chapitre cinquième , que 
les Végétaux tirent beaucoup d’air, non-feulement 
par la racine, mais aufli par le tronc & les branches, 
il me prit envie de faire des recherches profondes , 
& fuivies fur la nature de l’air, & de tâcher de décou- 
vrir en q^uoi confille la qualité qui le rend fi impor- 
tant &: U néceffaire à la vie & à l’accroüTement des 
Végétaux ; c’dl: ce qui m’a fait différer de donner au 
Public les autres Expériences que j’avois lues deux ans 
auparavant à la Société Royale. 

Le fixiéme chapitre contient toutes les Expériences 
que )’ai faites fur l’air : l’on y verra que tous les corps 
contiennent une grande quantité d’air-, que cet air 
eft fouvent dans ces corps fous une forme differente 
de celle que nous connoiffons ; c’eft à-dire, dans un 
état de fixité , où il attire aufli puiffamment qu’il re- 
pouffe dans fon état ordinaire d’élafticité : l’on verra» 
que ces particules d’air fixe qui s’attirent mutuelle- 
ment, font , (comme l’avoit déjà obfcrvé l’illuftre Au- 
teur* de cette importante découverte) fouvent chaC- 
fées hors des corps denfès parla chaleur ou la fermen- 
tation , & transformées en d’autres particules d’air 
claftique ou repouffant, & que ces mêmes particules 
claftiques retournent par la fermentation , & quel- 
quefois fans fermentation , à leur forme précédente; 
c’eft-à-dire , deviennent de nouveau des corps denfes. 

C’eft par cette propriété amphibie de l’air , que ce 
font les principales opérations de la nature ; car il eft 
évident qu’une maffe toute compofée de particules 
qui s’attireroient mutuellement, & dans laquelle il 
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ne fe trouvcroit pas la quantité' nccelTaire de parti- 
cules élaftiqucs ou rcpouflantes , devicndroit bientôt 
une mafle inactive. C’cft par ces propriete's des par- 
ticules de la matière que le Chevalier Nevton a ex- 
plique' les principaux phcnome'nes de la nature , & 
c’elt par ces principes que le Docteur Freind rend 
raifon des ope'rations de la Chymic. lleft donc d’une 
très-grande importance de rcconnoître encore plus 
évidemment ces propriete's adtives dans la matière par 
des obfervations re'ite're'es , & par des Expe'riences 
nouvelles ^ & c’elt une grande fatisfadtion que de les 
retrouver par tout : les Expe'riences fuivantes nous 
en donneront des preuves e'videntcs, en nous mon- 
trant la grande puiflance de l’attradtion des particu- 
les acides & fulphurcufes près de leur point de con- 
tradt , où elles agiflent avec affez de force pour fixer 
& fou mettre les particules aeriennes & élaftiques, 
dont la force re'pulfive eft cependant alTcz puilTante 
pour ne pas fuccomber fous les poids e'normcs donc 
elles font quelquefois chargc'es ; ces particules pat 
fentainfide l’état d’une forte répulfion à celui d’une 
grande attradtion ; l’élallicité n’cll donc pas une pro- 
priété incommutable de l’air : ce qui fe prouve encore 
en failànt attention qu’il feroit impoflible que la 
grande quantité d’air qui fort de la fubftance des 
Animaux & des Végétaux y fût renfermée fous la 
forme & dans l’état d’élafticitc , fans brifer en un in^ 
ftant leurs parties , en les divifant avec une grande 
cxplofion, 

3’ai fait mes Expériences avec foin , & j’en rap. 
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porre le rcTulrac avec fidelité', je fouhaiterois avoir 
cté auflî heureux à en cirer les juftes confc'quences ; 
mais quoique je n’aie encore fait que peu de chemin 
dans ce pays de recherches , j’oie me flatter que par 
ma me'thode , on peut dans la fuite faire des progrès 
confidèrables dans la connoinance de la nature des 
riantes. 

Je fouhaitc que cet effai puHfc engager d’autres 
pcrlonncs à travailler dans le même goût; le champ 
clt valle, il faut pour le défricher plufieurs têtes & 
plufiturs mains , le nombre des objets cft même im- 
mcnle; les opérations mcrveilleules de la nature 
font fi caclie'es té: fi cloigne'cs de la portée de nos 
fens dans l’ctat où elles paroiflént d’abord , & où elles 
fèprdtntent naturellement, qu’il efl: impoflîble au 
genie le p us perçant de les pénétrer , à moins qu’il 
n’ait pris la peine d’analyfer la nature par une luite 
nombreufe & régulière d’txpériences & d’Obferva- 
lions , feul fondement fur lequel nous devons nous 
appuyer, fi nous voulons faire des progrès dans la 
connoiflànce de la nature. 

Au refte , je reconnois ici que je dois beaucoup à 
feu M. Robert Mather , mon Ami , qui m’a biea 
aide dans ce travail. 
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À Tant été obligé de quitter Paris dans le 
uT. men(^oit d imprimer ce Livre , il s'y eft gliffé 
grojjîeres , que je prie le Lecteur de corriger. 
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VEGETAUX. 




INTRODUCTI ON. 


LUS nous faifons de recherches fur les 
merveilleux ouvrages que nous prefente 
le tlieâtre de l’univers, plus nous y trou- 
vons de beauté' & d’harmonie -, plus nos 
vues font perçantes , plus nous nous /en- 
tons frapés d’une conviélion lumineufe & triom- 
phante de l’exiftence, de la fage/Te &: de la pui/Tancedu 
Créateur J ce divin architeilc, qui par une varietéin- 
nombrable dccombinaifons de la matière, ordonne 
la de'pendance des caufes & des effets , & conforme 
leur enchaînement aux grandes fins de la nature. 

Cet Etre, tout fage s’eft fait une loy de créer avec 
nombre, poids &mefure; il a gardé dans fes ouvra- 
ges les proportions les plus exaéles : pour les péné- 
trer , nombrons , pelons &c me/urons j c’e/l la mé- 
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thodc la plus raifonnablc , la plus (ûrc , les grands , 
fuccès qui l'ont toujours diftinguée doivent nous ani- 
mer à la fuivre. 

C’efl- en nombrant & mefurant que le grand Phi- 
lofophe de notre ficelé a fçû de'termincr laloy de la 
circulation des Aftres ; c’eft par ces moyens qu’il a 
dévoile' &: réglé la théorie de leurs dillances à leurs 
centres communs de gravité & de mouvement ; c’ell 
par là qu’il a démontré que Dieu a non feulement corn- 
fris la poujfiere de la terre dans unemefure pesé les mon. 
tapnes cÿ* tes folines dans la halanc- >’ ( Ifaïe. XL. ii.) mais 
qu’il a auflî fçû mettre en équilibre ces vaftes globes 
de notre lyftcme au tour de leur centre de pefantcur. 

Réfléchiflbns fur les découvertes que l’on a faites 
dans l’occonomie animale; les principales ne font- 
elles pas dues à l’examen fiatique des fluides , aux ob- 
fervations des quantitez de folide & de liquide que 
l’animal prendrons les jçurspourfcjiourrir, à la dé- 
termination de la force & de la rapidité de ces mê- 
mes fluides, foitdans leurs canaux propres , foit dans 
les couloirs des fècrétions , enfin à la recherche exaéfe 
de la quantité de matière fuperflue que la nature 
chafle par differentes voies pour faire place à de nou- 
veaux fuppléments } 

La meme méchanique maintient la vie , & fait 
l’accroiffemcnt des Végétaux ; leurs fluides abondans 
fervent de véhiculés aux parties nutritives : l’analogie 
entre les Plantes & les Animaux eft donc fi grande , 
que la conformité des méthodes , nous doit, avec rai- 
fon , faire efperer de grandes découvertes. 


Pigitized by Goo^ri' 



DES VEGETAUX, Chap. I. 



CHAPITRE - I. 


Expériences fur la quantité de liqueur que les 
ùirbres & les Plantes tirent & tranfptrent. 

Expérience I. 

L e troifiémc de Juillet 1714. pour trouver la 
quantité de liqueur tirée & tranfpiréc par un 
Soleil , je pris un pot de jardin , ( fig. i. ) dans lequel 
étoit un grand Soleil a. de trois pieds & demi de hau- 
• teur, que j’avois planté exprès dans ce pot lorfqu’il 
étoit jeune ; ce Soleil étoit une plante annuelle de la 
grande cfpécc. 

Je couvris le pot avec une platine mince de plomb 
laminé, & je cimentai bien toutes les jointures , en 
forte qu’aucune vapeur ne pouvoir s’échaper ; mais 
l’air par le moyen d’un tuiau de verre d fort étroit, qui 
•avoir 9 pouces de longueur, &qui étoit fixé près de 
la tige de la plante, communiquoit librement de de- 
hors en dedans fous la platine de plomb. 

Je cimentai aufli fur la platine un autre tuiau de 
verre g de deux pouces de longueur & d un pouce de 
diamètre -, parce tuiau j'arrofois la plante , & enfuite 
j’en fermois l’ouverture avec un bouchon de liège ; 
je bouchai de même les trous i, /, au bas du pot. 

Je pelai le pot avec la plante matin & loir pen- 
dant quinze dilFerens jours que je pris entre le troi- 
Céine de Juillet & le huitième d’Août , après quoi je 

A ij • 
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coupai la tige de la plante au niveau de la platine de 
plomb , je couvris la coupc du chicot avec de bon 
ciment , & en pelant mon pot qui etoit poreux , & qui 
n’e'toit pas vernifle , je trouvai ^uc la tranlpiration qui 
le iailoit à travers les pores etoit de deux onces en 
chaque douze heures de jour -, ce qui e'tant mis en 
compte avec les poids journaux de la plante & du 
pot , je trouvai que la plus grande tranfpiration de 
douze heures d’un jour fort lèc & fort chaud etoit 
d’une livre quatorze onces , & que la tranfpi- 
ration prife lur un pied moyen e'toit d’une livre 
quatre onces , pendant chaque douze heures de jour. 
La tranfpiration pendant une nuit chaude^ leche , & 
fans aucune rofee lenfible, etoit d’environ trois onces; 
mais aulTi tôt qu’il y avoit un tant foit peu de rofe'c , il 
ne fe faifoit plus de tranfpiration ; & lorfque larolce 
ctoit^ondante , ou que pendant la nuit il tomboit 
un peu de pluie , le pot & la plante augrnentoient 
de deux ou trois onces. Remarejuts^ que les foids dent 
je me prVois étoiem de feis^e onces à la livre. 

Je coupai toutes les feuilles de la plante, & j’en 
fis cinq dilTerens tas félon leurs dilterentes gran- 
deurs ; enfuite je mefurai la furfacc d’une des feuil- 
les de chaque tas en appliquant deflus un grand 
rezeau fait de fils qui fe croifoient à angles droits, 
& formoient des petits quarrez d’un quart de pouce 
chacun ; de forte que j’eus par leur nombre la fur- 
face des feuilles en pouces quarrez ; & multipliant 
enfuite chaque nombre par celui des feuilles du tas 
correfpondant , je trouvai que toute la furface de la 
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DES VEGETAUX, Chap. I. 5 
plante hors de terre croie c'gale à 5616 pouces quar- 
rez , ou à 39 pieds quarrez. 

3 ’arrachai un autre Soleil à peu près de la taille 
du premier -, il avoir huit maîtrefles racines qui s’e'- 
tendoient obliquement , par rapport à la tige, juf- 
qu a 15 pouces de profondeur , & il avoir outre cela 
un chevelu fort e'pais , qui , en s’étendant en tout 
fens , formoit un .nemirphere à environ neuf pouces 
de diftancc de la tige , & des principales racines. 

Pour fupputer la longueur de toutes les racines , 
je pris Une des maitrefles racines avec tout fon che- 
velu , je la mefurai & la pefai j & pefànc enluite les 
autres racines avec leur chevelu , je trouvai que la 
longueur de toutes les racines ètoit au moins de 
I448 pieds. 

Et luppofànt le moyen contour de ces racines e'gal 
à ^ de pouce, leur lurfacc fe trouva de 1186 pouces 
quarrez, ou de 158 pieds quarrez , c’eft-à-dire c'gal 
à J de la furface de toute la plante hors de terre. 

Les 10 onces d’eau , qui (ont , comme nous l’avons 
trouve ci-defTus , la quantité' moyenne delà tranfpi- 
ration de la plante pendant douze heures de jour, 
font 34 pouces cubiqiies j puifqu’un pouce cubique 
d eau pe(e 13-4 grains : divifant donc ces 34 pouces 
d’eau par la luperficie de routes les racines , c’eft à- 
dire, par 2.186 , nous aurons ou^pour lahau- 

teur du folide d’eau , tire'c par toute la lurface des 
racines. 

Et la fiiperficie dj: la plante hors de terre étant de 
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5tfi6 pouces tjuarrez , je divife de même parcenom' 
bre les 34 pouces cubiques, & j’ai-jjj ou pour 
la hauteur du folidc d’eâu tranfpire'e par toute la 
furface de la plante hors de terre. 

Delàjlavîteflc avec laquelle l'eau entre par la fiir- 
'face des racines, pour fournir à la tranfpiration, efl à la 
vîtefle avec laquelle fe fait cette tranlpiration , com- 
me 165 font à 67 , ou comme ^ eft à à peu près 
comme 5 font à 1. 

L'aire de la coupe horizontale à l’endroit, moyen 
de la tige e'toit d’un pouce quatre ; ainfi l’aire 
de la furface des feuilles , celle de la furface des 
racines , & celle de la coupe de la tige font comme 
les nombres j6i6 , 12.86 , i. 

Les vîtefles à la furface des feuilles , à celle des 
racines , & dans la tige , font données par une pro- 
portion réciproque des furfaces. 


7 iT 7 ''| I fl 7 , de pouce, 
{-oi :^dcpouce. 


• O 

I 3 

IJ O 


<7 


^34 pouces. 


3 [Feuilles, jéiôl ^ 

-O I 

O i Racines , 1186 îi 

^ I > 

Mais leur tranfpiration éta"nt de 34 pouces cubi- 
ques en douze heures du jour, il faut que ces 34 
pouces cubiques paflent tous ^lar la tige en douze 
heures ; ainfi la vîtefle de la feve dans la tige feroic 
proportionnelle à ces 34 pouces en douze heures, ü 
la tige étoit , comme un tuyau , tout-à-fait vuidc. 
Pour trouver donc la quantité de matière folide de 
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DES VE G ETAUX,Chap. 7 
la tige ; le 17. Juillet à fept heures du matin je coupai 
à fleur de terre, un Soleil, il pefoit trois livres; au 
bout de trente jours il étoit très lèc , & il avoir perdu 
deux livres quatre onces , c’eft-à-dire , les trois quarts 
detoutfonpoids ; ainhiln’cn reftoit qu’un quart pour 
les parties iolides de la tige; ( car en mettant un mor- 
ceau de la tige d’un Soleil verd dans l'eau , je trouvai 
qu’il etoit à très-peu près de la memé pefantcur fpe- 
cifique que l’eau ) ce quart rcmj)liiroit donc d’autant 
le dedans de la tige , & conlcquemment la vîtefle 
de la fe've devoit augmenter proportionnellement ; 
c’eft-à-dire , être d’un tiers plus grande ( à caulc 
de la proportion re'ciproquc ) que de 34 pouces 
cubiques que nous trouvions qui paflToient par la 
tige en douze heures ; d’où la vîtclTe de la leve 
dans la tige fera de 45 pouces -ien douze heures, en 
ftippofant ici qu’il n'y a ni circulation ni retour defc've. 

Si nous ajoutons à 34 ( qui eft la moindre vîteftè ) 
fon tiers np nous aurons la plus grande vîtefte 4j-j- ; 
les efpaces e'tant comme 3 font à 4, les vîteflès font 
comme 4 J {ont à 34. 

Mais fl nous fuppofons que les pores dans la fur- 
face des feuilles font en même proportion avec la 
furface de ces mêmes feuilles , que l’aire des vaiflèaux 
fe'veux dans la tige cftavec l’aire de la tige; alors la 
vîtelfe dans les feuilles , les racines & la tige , fera 
augmentée dans la même pro|x>rtion. 

Ayant ici donné le rapport du poids , de la grof 
feur, grandeur & furface de cette plante, & des q^^uan,- 
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rirez quelle tire & tranfpire , ne conviendroît-il pas 
à pre'fcnt d’en faire la comparaifon avec la nour- 
riture & la tranfpiration du corps humain ? 

Le poids d’un homme bien taillé eft de i6o livres: 
le poids de mon Soleil eft de trois livres -, ainfi leur 
poids font comme i6o font à 3 , ou comme 53 font 
a 1. 

La furface cTun corps humain de ce poids , eft 
égale à 15 pieds quarrez, on à iiéo pouces quarrez. 

Celle du Soleil eft de 3616 pouces quarrez } ainfî 
la furftee du Soleil eft à celle d’un corps humain 
comme 16 font à 10. 

La quantité tranfpirée par un homme en vingt- 
quatre heures eft d’environ 31 onces , comme le 
Defleur Keill l’a trouvé. Voyez fa McdiciruStatica Bri- 
tannica. 

La quantité tranfpirée par la plante , dans le meme 
tems , eft de 11 onces en ajoutant 1 onces pour la 
tranfpiration au commencement & à la fin de la 
nuit en c’eft-à dire, pour la tranfpiration qui 

fe faifbit le foir & le matin , avant l’inftant où je 
pcfois la plante. 

Ainfi la tranfpiration d’un homme eft à celle d’un 
Soleil , comme 141 font à 100. 

J’ai trouvé , par une expérience certaine , que la 
refpiration & le jeu de nos poulmons chafloit 
hors de nous au moins fix onces en vingt-quatre 
heures ; ôtant donc ces 6 onces des 31 ci-deftus , 
refte 15 onces, chaque once eft de 457 grains & demi ; 

onces nous donneront donc 10957 grelins & demi , 
. qui 
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qui étant divifés par 154 nombre des grains d’un 
pouce cubique d’eau , nous aurons 45 pouces cubi- 
ques pour la tranfpiration d’un homme ; divilant 
ces 45 pouces par la furface de fon corps , c’eft-à- 
dire, par zi6o pouces quarrez, nous trouverons que 
chaque pouce quarré de la furface de fon corps laific 
tranfpircr ^ de pouce cubique en vingt-quatre heu- 
res : donc à furfaces égales & en tems égaux , la 
tranfpiration de l'homme cft à celle de la plante , 


comme eft à ou comme 50 font à 15. 

Ce qui fait que la tranfpiration eft plus abon- 
dante dans l’Homme que dans la Plante , c’eft qu’il 
y a toujours plus de chaleur dans l’Homme que dans 
la Plante J car la chaleur de la Plante ne fçauroit être 
beaucoup plus grande que celle de l’air qui l’envi' 
ronne , qui en Eté cft de iç jufqu’à degrés au- 
daftus du point de la congellation. ( W oyt\ Exp, 10.) 
Au lieu que celle des parties extérieures les plus 
chaudes du corps humain eft de 54 de ces degrés , & 
celle du fang de 64 des mêmes degrés , à peu 
près la même que celle de -l’eau échauffée , au 

f Joint , qu’un homme puiffe tenir fa main dedans en 
a promenant : ce qui eft une chaleur trcs-capablc 
de produire une grande évaporation. 

Qt^ion, Puifquc les tranfpirations de furfaces 
égales dans l’Homme & dans le Soleil , font cn- 


tr’elles comme 165 font à jo ou comme 3 ÿ fontàr, 
& que les degrés de chaleur font comme z. à i. 
La fomme ou la quantité des aires des pores de fur- 

B 
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faces égalés dans. l’Homme & le Soleil, ne doi- 
vent-elles pas être comme i6 font à i ? car il femblc 
que les quantitez évapore'es d’un fluide , devroicnt 
être comme les degrés de chaleur, & la fomme des 
aires des pores pris enfcmblc. 

Le Doéleur Keill , pour eftimer les évacua- 
tions de fon corps, trouva qu’il mangeoit & bû- 
voit 4 livres lo onces toutes les vingt -quatre 
heures. 

Nous avons vu qu’un Soleil tire & tranfpire dans 
le meme tems iz onces j donc la nourriture de 
l'Homme eft à celle de la Plante, comme 74 onces 
font à iz , ou comme 7 font à z. 

Mais fi l’on ôte avec le Dotteur Keill , 5 onces 
pour les gros excremens , il ne reliera que 4 livres y 
onces pour la nourriture qui entre dans les veines d’un 
Homme j ^nfi en faifant le calcul , on trouvera qu’à 
mafles égales & en tems égaux , la Plante tireISc 
tranfpire 17 fois plus que l’Homme. 

Puifque maffe pour maflè , le Soleil tranfpire 
17 fois plus que l’Homme , on voit qu’il étoit né- 
ceflaire qu’il eût une furfacc très -étendue , pour 
tranfpirer fi abondamment j d’autant plus que c’eft 
la feule voye par où une Plante puiffe fe déchar- 
ger des fuperfluitez nuifibles , au lieu que l’Hom- 
me fe délivre de plus de, la moitié par d’autres 
moyens. , 

Car toute la furface de fon corps , avec l’aide 
de la chaleur de fon fang, ne fuffifent pas pour faire 
tranfpirer plus de la moitié du fluide fuperflu , les reins 
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font le crible dont le fert la nature , pour faire palTer 
l’autre moitié. 

Il entre donc & il Ibrt en vingt-quatre heure» 
17 fois plus de nourriture à proportion des malTcs 
dans les yailTeaux fcveux d’un Soleil , que dans les 
veines d’un Homme -, ne pourroit-on pas attribuer 
la néceflîté de cette grande quantité de nourri- 
ture à là qualité > car, Iclon toutes les apparences , 
quand elle eft tirée par la racine de la Plante , elle 
n’eft paslî chargée de parties nutritives que le chyle, 
lorlqu’il entre dans les veines ladlées des Animaux ; 
il falloir donc pour nourrir fuffilamment la Plante, 
faire pafler une plus grande quantité de fluide, ou- 
tre que cette abondance de fluide fert à accélérer le 
mouvement de la fève , fans quoi il eût été très-lent , 
les Plantes n’ayant pas un cœur comme les Ani- 
maux , pour en augmenter la vîtelle , & là féve 
n’ayant probablement qu’un mouvement progreC- 
fif, 6 c ne circulant pas comme fait le fang dans les 
Animaux. 

Puiiquc les Plantes ou les Arbres ont befoin , 
pour fe bien porter , d’une tranfpiration fi abon- 
dante, il eft probable que plufieurs de leurs mala- 
dies viennent de ce que cette tranfpiration eft quel- 
quefois interrompue par l intemperiedc l’air, 

La tranfpiration dans l’Homme eft fouvent arrê- 
tée, jufqu’à caulèr des accidens fâcheux, non feule- 
ment j)ar 1 intempérie de l’air , mais auflî par l’in- 
temperance , les grandes chaleurs âc les grands 
froids: pour la tranfpiration de la Plante, il n’y a 

Bij 
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que l’intemperic de l’air qui puiflc l’arrêter , à moins 
que le loi , dans lequel eft la Plante , manquant de 
iucs propres & convenables à cetie Plante , ne lui 
fournilTe pas aflcz de nourriture , & par là diminue 
fa tranfpiration. 

Le Doârcur Kcill ayant obfcrvé lur liii-mêmc , 
que l’intervalle entre la plus grande & la moindre 
tranfpiration d’un Homme en bonne fanté étoic ' 
très-grand , puifque là tranfpiration alloit depuis 
une livre & demie jufqu’à trois. J’ai aufli fait la 
même obfervation , fur mon Soleil , & j’ai trouvé 
que lorfqu’il fc portoit bien , (a tranfpiration alloit 
de i6 onces jufqu’à i8 en douze heures de jour; ce 
qui efl aulTi un fort grand intervalle. Plus il étoic 
arrofé , & plus il tranlpiroit abondamment , ( toutes 
) , & plus il manquoit d’eau , & moins 


cnoies égalés 
il tranfpiroit. 


Expérience IL 

Entre le j. de Juillet & le j, d’Août , je pris 
neuf jours , pendant lefquels loir & matin je pelai 
un Chou de moyenne grandeur, qui avoir crû dans 
un pot de jardin, que j’avois couvert de plomb com- 
me le pot du Soleil dans l'Expérience I. Sa plus 
grande tranfpiration en douze heures de jour fut 
d’une livre 9 onces, là moyenne tranfpiration d’une 
livre 3 onces, ou de 31 pouces cubiques ; fa furface 
fc trouva de 173^ pouces quarrez , ou de 19 pieds 
quarrcz ; divifant donc ces 31 pouces cubiques par 


♦ 
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DES VE G ETAUX, Chap.I. 15 
Jes 17 }6 pouces quarrez de (a furface , on trouve un 
peu plus dc^de pouce pour la hauteur du folide 
d’eau , que fa furface tranfpire en douze heures de 

L’aire de la coupe horizontale , à l’endroit moyen 
de la tige du Chou , fc trouva de — de pouce quat- 
re J ainh la vîtefle de la feve dans la tige , cft 
à la vîtefle avec laquelle fe fait la tranfpira- 
tion par les feuilles , comme 1756 font à 
ou comme 4168 font à i j car multipliez par 
156, & divifez par 100, donnent 4168 : mais fi 
l’on met en compte les parties folides de la tige qui 
retre'ciflènt le paflage , la vîtefle fera augmente'e 
proportionnellement. 

La longueur de toutes les racines le trouva de 
470 pieds , leur moyen contour de de pouce, leur 
lurface de pouces ouarrez ou environ j & elle 
eftfi petite en comparaifon de celle des feuilles, qu’il 
eft neceflâire que la fève entre dans les racines avec 
onze fols plus de vîtefle qu’elle ne fort par les feuilles. 

En mettant la longueur moyenne des racines à 
Il pouces , elles doivent occuper un hemifphere de 
terre de deux pieds de diamcltre, c’eft-à-direz -j^de 
pied cubique. 

En comparant la furface des racines d’une Plante 
avec la furface des parties de cette meme Plante 
qui font hors de terre , nous voyons la railon pour- 
quoi l’on eft oblige' de retrancher plufieurs bran- 
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clies d’un arbre tranfplantc-, car fi 156 pouces de fur- 
face font néceffaires aux racines pour entretenir notre 
Chou en bonne fanté , fuppofons qu’en l’arrachant 
pour le tranlplanter , on coupe (comme cela arrive 
prefqu’à tous les jeunes Arbres qu’on veut tranfplan- 
ter ) la moitié' de fes racines , alors on voit qu’il ne 
pourra tirer de la terre que la moitié de la nourri- 
ture ordinaire par les racines , & même qu’il n’en 
tirera pas, à beaucoup. près , la moitié ; puilque, 
outre que le nouvel nemifpherc qu’il occupe dans 
la terre eft moindre que le premier , lès racines 
ayant été racourcies , la terre nouvellement re- 
muée , ne touchant d’abord les racines qu’en peu 
de points , on ne peut pas dire que les racines tirent 
dans tous les points de leur furfacc. Ces raifons , 
aulfi-bien que l’expérience , nous convainquent de 
la grande nécelfité qu’il y a d’arrofer les nouvelles 
plantations. 

On doit cependant le faire avec quelques précau- 
tions ; car l’habile & l’ingenieux M. Philippe Miller, 
de la Société Royale , & Botanifte au Jardin tie Chel- 
fea , nous dit dans fon excellent Diébonnaire des Jar- 
diniers & Fleuriftes,» Qu’il a vû plufieurs Arbres , qui 
” ayant été trop arrolèz apres leur tranfplantation , 
,j ne montroient la jeune poulfe , que pour la laiffcr 
j> pourrir , ce qui fouvent donnoit la mort à l’Arbre. 
{Sup[>lèment ,'vol. II. fous le titre’; Ofplantaing.) Et moi- 
même , j’ai obfervé que le Poirier de l’Exp. VII. dont 
la racine trempoit dans l’eau , tiroir tous les jours de 
moins^ en moins de nourriture par lès racines , & 
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cela , parce que les vaifleaux feveux des racines , 
au(fi-bien que ceux des branches retranchées , s’é- 
toient fi remplis &: fi chargez de fucs par leur fejour 
dans l’eau , qu'ils ne pouvoient plus en tirer pour en 
tranfinettre aux feuilles. 

EXPERIENCE III. 

Entre le i 8. de Juillet & le ij. d’Août, je pris 
douze jours, pendant lefquels je pefài fbir "& matin 
un pot , dans lequel étoit un fcp de Vigne des plus 
vigoureux -, il me venoit , aufli-bien que plufieurs 
autres Arbres , du Jardin du Roy à Hamptoncaun , 
par le moyen de l’illuftre M. Wife s je fis à ce fep & 
a fonpot, la même préparation qu’au pot démon 
Soleil : fa plus grande tranfpiration en douze heures 
de jour , fut de 6 onces 144 grains , fa moyenne de 
5 onces 140 grains ou de 9 •^pouces cubiques. 

La furface de fes feuilles le trouva de i8io pouces 
• quarrez , ou bien de it pieds 91 pouces quarrez : 
divifant donc 9 •^pouces cubiques par l’aire des feuil- 
les 1820, je trouvai pour la hauteur du folidc d’eau 
que tranfpiroit la Vigne len douze heures de jour 
un ~ de pouce. 

L’aire de la coupe tranfvcrlàle de fa tige étoit d’un 
quart de pouce j donc la vîtelTe de la fève dans la 
tige eft à la vîtelTe de la fève à la furface des feuil- 
les, comme 1820 multiplez par 4 , c’eft-à-dire, com- 
me 7280 font à 1. La vîtelTe réelle du mouvement de 
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la fcve dans la tige cft donc ~ ou j8 dc*pouces 

environ. 

On voit bien qu’on fuppofe ici la tige creufe; 
mais ayant fiiit fécher dans un coin de cheminée 
un grand fep de Vigne que j’avois coupé dans le 
tcms quelle pleure , je trouvai que les parties fbli- 
des fail'oient les trois quarts de la tige , ainfi les paf- 
fagcs de la fève étoient fi reiferrcz , que la vîtdic 
devoit augmenter au quadruple , c’eft-à-dire , qu'il 
devoir pafTer 151 pouces en douze heures. 

Mais il faut de plus confidérer, que fi la fcve efl 
plutôt une liqueur raréfiée , ou une vapeur , que de 
l’eau, fa vîtefle fera augmentée en proportion direéfe 
des efpaccs âu’occupera la même quantité d’eau & de 
vapeur ; ainu en fuppolant que l’eau raréfiée jufqu’au 
point de s’élever en vapeur, occupe Ibus cette for- 
me , dix fois plus d’èfpace qu’elle n’en occupoit 
lorfqu’elle n’étoit que eau ; en cet état elle mon- 
tera dix fois plus vite , fi l’on veut , comme il le 
faut ici , que la même quantité en poids de cha- * 
cune palTe par les mêmes tuiaux dans le même tems ; 
ainfi l’on doit toujours avoir égard à cette augmen- 
tation dans tous ces calculs du mouvement de la 
fève dans les Végétaux. 

EXPERIENCE IV. 

Entre le 19. de Juillet & le zj. d’Août, je pris 
douze jours , pendant lefquels je pefai loir & matin 
un Pommier grelFé fur Paradis j il étoit crû dans un 

pot, 
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pot que je couvris avec du plomb , comme j’avois 
fait le ^ot de mon Soleil , fa tcte etoit claire & peu 
chargée de feuilles ; car elle n’en avoir en tout que 
16} , dont la fuperfîcic fe trouva de 1589 pouces quar- 
rez, ou bien de 11 pieds y pouces quarrez. 

Sa plus mande tranfpiration en douze heures de 
jour , fut de k onces, fa moyenne tranfpiracion de 
9 onces ou de ij [ pouces cubiques. 

En divifânt ces 15 pouces cubiques par lafurface 
1589 des_feuilles , nous aurons la hauteur du folide 
d’eau tranTpirée en douze heures de jour égale à 
— de pouce. 

t04 1 

L’aire de la coupe tranfverfale du tronc fe trouva 
d’un quart de pouce quatre ; donc la vîteffe dans 
le tronc eft à la vîteffe à la fueface des feuilles , com- 
me 1589 multipliez par 4, ou comme 6356 font à i. 

EXPERIENCE V. 

Entre le 18. de Juillet & le ly. Janvier, je pris 
dix jours , pendant lefquels je pefai foir & matin un 
Citronnier fort vigoûreux -, il etoit crû dans un pot 
de jardin que je couvris de plomb comme les autres. 
Sa plus grande tranfpiration en douze heures de jour 
fut de huit onces, fa moyenne tranfpiration de fîx on- 
ces , ou bien de 1 o j pouces cubiques -, pendant la nuit 
il tranfpiroit quelquefois d'une demie once , quel- 
quefois il ne tranfpiroit point du tout ,& d’autres fois 
il augmentoit de i ou i onces , fçavoir -, lorfqu’il y 
avoit eu pluie ou rofée abondante. 


C 
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La furfacc de fes feuilles fe trouva de iyj7 pouces 
quarrez, ou de i y pieds 59 pouces quarrez ;en divi- , 
fini les lo pouces cubiques de tranfpiration par cette 
^ furfacc 1557 , nous aurons^ de pouce pour la hau- 
teur du iolidc d’eau tranfpirce en douze heures de 
jour J 


Ainfi les tranf 
pirations diffe- 
rentes dans des*^ 1 


f-î- dans la Vienc en douze heures de 
I ijt ° 

, jour. 

— dans l’Homme en vingt-quatre 
heures jour & nuit. 

^ dans le Soleil en vingt-quatre heu- 
res jour & nuit. 

dans un Chou en douze heures 
de jour. 

— dans un Pommier en douze heures 
de jour. 

— dans un Citronnier en douze heu- 
. res de jour. 

L’aire de la coupe tranfverialc de ce Citronnier 
ctoit T ~ pouce qnarré ; donc la vîteife de la fe've 
dans le tronc eft à la vîteffe à la furfacc des feuilles,. 


aires 

font 


c'galcs 


96 


comme 1768 font à 1 ; car 1557 multipliez par 100 , 
& divifez par 144 , donnent 1768: ce c|lcul fuppofe 
le tronc vuidcj ainh la vîteffedoit augmenter dans 
Je tronc & dans les feuilles , à proportion que le paf. 
fage eft plus reflerré par les parties folides. 

Si nous comparons la tranfpiration des cinq Plan- 
tes precedentes, nous trouverons que le Citronnier, 
qui eft toute l’anne'e verd , tranfpirc beaucoup moins 
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que le Soleil, la Vigne & le Pommier, donc les feuilles 
tombent avant l’hiver. C’eft cette moindre tranfpira- 
tion qui fait que certainesPlantes re'fiftent au froid des 
hivers, parce qu’elles n’ont befoin pour fe conferver 
que d’une très-petite quantité de nourriture , à pro- 
portion des autres : à peu près comme les animaux 
peu fànguins , tels que font les Grenouilles , les Cra- 
peaux, les Tortues, les Serpens , les Infeétes, &c. 
qui ne tranfpirant pas beaucoup , peuvent pafler 
l’hiver entier, fans prendre de nourriture. Au relie, 
^ j’ai fait ces mêmes Expériences fur douze autres cf- 
péces d’arbres toujours verds , & j’ai trouvé leur 
tranlpiration conllammenc moindre que celle des 
autres arbres. 

Monfieur Miller, dont j’ai parlé ci-delTus , a fait de 
pareilles Expériences au Jardin des Plantes à Chelfea 
lur un Mufa, un Aloes , & un Pommier de Paradis, 
en les pelant le matin , à midi & le loir pendant plu- 
lleurs jours de fuite. Je vais inférer ici le Journal de 
fes Expériences tel qu’il me l’a communiqué j on 
pourra y remarquer combien la differente tempéra- 
ture de l’air influe fur la tranfpiration des Plantes. 

Les pots dont il le fervoit écoient verniffez , leur 
fond n’étoit pas troué , comme l’ell ordinairement 
celui des pots de jardin ; ainfi tout ce qui le trouvoit 
manquer au poids, avoit ncceffairement palTc parles 
racines de ces Plantes, & s’étoic exhallé. 
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" *«■ journal de la T ranlhiration de t J rhre Musa.* 

milu Ungu U- I 

tifyMt Min C, ^ i 1 TAi / • 1 -1 ** 

£■ La lurracc de toute la Plante etoit de 14 pieds 8 7 

pouces quarrez. Les differens degrés de la chaleur 
de l’air font ici marquez par des degrés pris au-deflus 
du point de la congellation de mon thermomètre ^ 
décrit ci-aprcs , Exp. X X.. 
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Remarquez que cette Plante (ftoit dans 
une ferre cchauftdc , & où l’on entrete- 
noit continuellement un petit feu } l’af- 
pcil de la ferre étoit Sud-Eft. 

Ce jour étoit chaud & fercin. Le marin 
je remarquai de groilê goûtes d’eau à l’ex- 
trémité de chaque feuille : aulli voit-on 
que la PLinte tranfpire beaucoup ce jour- 
la. 


Ce jour étoit très -chaud & fort (crein. 

Jour ferein & aflèz chaud. 

Soleil & nuage. Le matin je verlâi i x 
onces d’eau dans le pot. 

Beaucoup de tonnerre, pluie & grêle, â 
quelque diftance du lieu de l’oblêrvation. 

Tems couvert, mais fans pluie. Le (bit 
je vetfai i a onces d’eau dans le pot , & je 
le tranfportai dans une chambre fraîche , 
où l’air paribit en liberté, Scoù il n’y avoit 
point de (bleil , parce que les fenêtres 
croient tournées au Nord-Oucù. 

Tems nuageux , mais calme- 

jour alfcz clair & fercin. 

Chaleur. 

Grande Chaleur. 

Nuage & pluie. Ce jour les feuilles du 
bas de la Plante commencèrent à flétrir , & 
la feuille de la cime commença à fc déve- 
lopper , 5c à s’épanouit j mais l’on fçait 
qu’elle ne croît plus après qu’elle cfl ép.i- 
nouic. 

Jour temperé. 

Jour tempéré , mais un peu obfcrir. 
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AUX, Chàp. Ï. 


Qpelquc pluie. La Plante commença i 
changer de couleur, & à paroitre languif- 
faine. 

Ce jour , on reporta la Plante dans la 
lèrrc , alîn delà guérir i mais elle continua 
i languir, &; deux ou trois jours après elle 
mourut. 

• Jour froid Si nuageux. 

Gialeur modérée , & mort de la Plante. 


Nous pouvons obferver par ce Journal que la Plante, 
lorfqu’elleétoitdans la (erre e'chauffe'e ,tranfpiroit davantage 
depuis les fix heures du matin jufqu’à midy , que depuis midy 
julqua fix heures du foir , & au(Ti qu’elle tranlpiroit beaucoup 
moins la nuit que le jour ; que même quelquefois elle aug- 
mentait de poids pendant la nuit en tirant l’humidite' de l’air 
^ui l’environnoit, & tout cela, (bit qu’elle fût dans la ferre 
échauffée , ou dans la chambre ouverte & fans feu. Si on fup- 

( 3ute la quantité' de la tranfpiration de cette Plante en douze 
icures de jour au i8 Mai , jour de (a plus grande tranfpiration, 
& qui cft fuivi & précédé' par des jours où elle cft beaucoup 
moindre ; on trouve de pouce pour la hauteur du folide 
cl’cau tranfpirée ce jour-là par la Plante. 

Journal de U tranfpiration de l'Alo'és. Aloe Afiricana Caulelcens 
foliii Spinojts , maculis ab utraque parte albicantibus notatis. Corn- 
melinihort. C'étoit une des plus grandes Plantes de cette ejecei 

elle était enfermée dans une caife 'v'itrée , tournée au midj Cr fans fèu^ 
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Ce foir-li promettant de la pluie on mit 
le pot hors ce fi caidè vitrée > pour la re- 
cevoir, un peu après quoi on cdûia bien 
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jufqu'à ficcité le couvercle de plomb, & on 
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remit le pot dans (â cailTe vitrée. 

U 

41 10 

( 

14- 

41 67 


41 S 


Ce jout-là le pot fût rompu , ce qui etn- 
pecha de continuer ces obiêtvations. 


Nous pouvons obferver que cct Aloës augmenroicen poids 
pendant la plupart des nuits , plus qu’en tout autre tems , & 
que fa plus grande tranfpiration étoit le matin. 

foumal de la tranfpiration d'un petit Pommier de Paradis , ^ui naVoit 
au une tige de 4 pieds de hauteur , & deux petites branches late^ 
raies i il étoit placé fous un couvert de bois , où il étoit expofé à l air 
de tous cotez- 
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Les feuilles déjà fort lèches , Se com- 
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mençant à fc dellécher faute de rofée. 

11 

3 « J7 

' 8 r 

36 I 

i 4 

3 « >f 


Ce jour on remit la Plante dans la ferre 
échauffée , pour voir l’effet que cela au- 
roit fur fa tranfpiration. 
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>6 

JS 8 
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La chaleur fit faner les feuilles ; clics pen- 
doient comme fi elles euflènt voulu tomber. 
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Plulicuts des feuilles commencèrent à fê 
détacher. 

x6 

»7 

34 9 
SJ 77 

aSi 

>s 

34 «7 

34 

34 I 

ji 

Toutes les feuilles tombèrent , 

Excepté quelques petites feuilles qui 
uis que l'on avoitmis raibie dans la terre. 

avoient poulie aux extrêmitez des branches dep 

U terre dans laquelle droit l’arbtc, avoic toujours été fort humide. 
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des VEGETAUX. ’ ij 

Au mois d’Odobrc 1715. M. Miller arracha une 
racine de Bryone * ; cette racine bien nçttoyée pefoit 
8 onces Xi il la mit fur un banc dans la ferre échauf- 
fée, où il la laifTi jufqu’au mois de Mars fuivant, & 
en la pelant il trouva qu’elle avoit perdu fon poids : 
au mois d’Avril elle pouffa quatre branches , deux 
dcfquclles avoient trois pieds ■{ de longueur , & des 
deux autres , l’une avoit 14 pouces , & l’autre 9, toutes 
quatre produifirent de grandes & belles feuilles : elle 
avoit perdu une once^ de fon poids, & dans les trois 
femaines qui fuivirent , elle perdit encore 1 onces 
& elle fe flétrit. 

EXPERIENCE VI. 

L A Menthe * eft une Plante qui vegete très-bien 
dans l’eau i je voulus obferver exadement quelle 
quantité d’eau elle tireroit & tranfpireroit le jour Sc 
la nuit , félon que le rems feroit fec ou humide , & 
pour cela je cimentai une Menthe m en r { fig. ) 
dans Icfyphon renverférjjfjXj/iiccfyphonavoirun 
quart de pouce de diamètre en h , mais il étoit plus 
large en r. 

Je remplis d’eau le fyphon ; la Plante en tira alfer 
dans un jour de Mars pour la faire baiffer d’un 
pouce -[ de b en t, 6 c dans une nuit l’eau baiffa d’un 
quart de pouce de t en i : mais pendant une nuit 
affez froide pour faire baiffer la liqueur dans le 
Thermomètre julqu’au point delà congellation, la 
Mendie ne tira rien du tout ^ôc fa tête vint à pancher- 


* Brypnid Zei^ 
Unicd foliis 
frofunde laei- 
nidtUHitmdn, 
cat Hort L*yd, 


ait‘ 

gujlifcU» fit- 
edtd, C. f V 
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Je remarquai que la même chofe arriva à de jeu- 
nes fc'ves dans le jardin , leur fève ayant e'te' fort con- 
denfte par le froid. Dans un jour de pluie, la Men- 
the tira trcs-peu. 

Je ne fuivis pas cette Expérience plus loin , le 
Do(fteur Woodward ayant fait , il y a déjà long-tems , 
plufieurs obfervations & plufieurs Expériences eu- 
rieufes fur la tranfpiration abondante de cette Plan- 
te, qui font rapportées dans les Tranfaélions Philo- 
fophiques. 

EXPERIENCE VII. 

A o mois d’Août j’arrachai un grand Poirier nain , 
il pefoit 71 livres 8 onces ; je mis la racine dans une 
quantité connue d’eau : il en tira 15 livres en dix heu- 
res de jour , & tranlpira dans le même tems ij li- 
vres 8 onces. 

Au mois de Juillet & d’Août , je coupai plufieurs 
branches de Porhmier de Poirier, de Parifier , & d’A- 
bricotier ; j’en coupai toujours deux de chaque cf- 
péce : elles étoient de differentes grolTcurs & gran- 
deurs , depuis 5 pieds jufqu’à 6 de longueur avec 
leurs rameaux , longs à proportion ■, & la coupe 
tranfverlàle de l’endroit le plus gros de leurs tiges , 
étoit d’un pouce de diamètre. 

Je dépouillai de ces feuilles, une branche de cha- 

3 ue efpéce, & je mis enfuite leur tige tremper dans 
es verres , où j’avois verfé une certaine quantité 
d’eau. 

Quelques- 
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DES VEGETAUX, Chap. I. ly 

Quelques-unes de ces branches , avec leurs feuil- 
les , tirèrent ly onces , d’autres lo , ty , & meme 
30 onces en douze heures de jour , & cela plus ou 
moins à proportion de leurs feuilles j & lorfque je 
les pelai le loir , elles e'toicnt plus legeres que le 
matin. 

Tandis que celles qui n’avoient point de feuilles 
ne tirèrent qu’une once, Sc qu’ayant très peu tranf- 
piré , elles étoient plus pelantes le loir que le matin. 

La quantité' tire'c par les branches garnies de leurs 
feuilles, diminua tous les jours conlîde'rablement, 
les'vailTeaux leveux s’e'tant probablement relTerrez à 
la coupe tranfverlàle , & e'tant trop pleins d’eau pour 
en lailfer palTer davantage , aullî les feuilles devin- 
rent ternes & fe flétrirent en quatre ou cinq jours. 

Je répétai cette Expérience lur dés branenes d’Or- 
me, de Chêne, d’Ozier, de Saule, de Marfaule, 
de Tremble , de Grofelier rouge , de Grofelier blanc, 
& de Noifetier franc; mais pas une de toutes ces dif: 
ferentes efpcces , ne tira autant que celles dont nous 
venons de parler ; & plulîeurs elpeces d’Arbres tou- 
jours verds , tirèrent beaucoup moins. 

Expérience VIII.’ 

Le 15. d’Août , je cueillis une grolTe Pomme*, je 
la cueillis avec deux pouces de tige , & douze feuil- 
les qui y étoient attachées ; je mis la tige dans une 
petite phiole pleine d’eau , elle tira & tranfpira en 
trois jours j d’une once. 

D 


*jMfel fifftiu 



i6 L A S T A T I ÇLU E 

Dans le même tems , je coupai fur le meme Ar- 
bre un autre rejetton à fruit , je le coupai de la mê- 
me longueur que le premier , & charge auflî de douze 
feuilles , mais fins pomme , il tira éc tranfpira dans 
les mêmes trois jolirs -^d’once» 

Environ dans le même tems, je mis dans une phiolc 
pleine d'eau une autre petite tige priie fur le même 
Arbre, qui foûtenoit deux groifes pommes fans au- 
cune feuille J elles tirèrent & tranfpirerent environ, 
un quart d’once en deux jours. 

Ainfi dans cette Expérience , la pomme &‘les 
feuilles tirèrent-- d’une once, les feuilles feules envi- 
ron -J d’once , &deux grofles pommes ne tirèrent & 
tranfpirerent qu’unj de ce que tirèrent & tranfpirent 
douze feuilles : une pomme ne tirant donc qu’une 
fixicme partie de ce que tirent douze feuilles , il 
s’enfuit qu’une pomme ne tranfpire pas plus que deux 
feuilles , ce qui rend leurs tranfpirations à peu près 
proportionnelles à leurs fuperficies ; car la furface fu- 
périeure & inférieure de deux feuilles, eft à très peu 
près égale à celle d’une pomme. 

Il eft probable que l’ufage de ces feuilles ( qui fonr 
placées juftement où le ftuit eft attaché ) , eft de 
porter de la nourriture au fruit. J’ai même obfèrvé 
enfuite de cette idée , que les feuilles , qui au Prin- 
tems , accompagnent les Fleurs , & qui en font les 
plusvoifines, font beaucoup plus développées, que 
toutes les autres du même Arbre , & que même elles 
font grandes , tandis q[ue les feuilles des rejectons 
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DES VEGETAUX, Chap. I. 17 
lleriles , ne commencent encore qu’à poufler , aulïl 
les feuilles de Pocher font toutes grandes avant que 
la fleur tombe , & les feuilles des Poiriers & des Pom- 
miers font au tiers , ou à la moitié de leur grandeur 
avant que les fleurs foient épanouies , tant la nature 
a foin de pourvoir à la nourriture du fruit dans le 
tems même qu’il n’eft encore qu’un embrion. 

EXPERIENCE IX. 

L B 15. de Juillet , je détachai de la rame , & je 
coupai près de terre deux feps de Houblon vigou- 
reux, qui étoient crûs dans un endroit fort touffu, 
& fort à l’ombre ; j’en dépouillai un de toutes fes 
feuilles , 6 c je mis les tiges de tous deux , dans deux 
petites bouteilles , qui contenoient de certaines quan- 
titez d’eau } celui qui avoit fes feuilles tira 4 onces 
en douze heures de jour , & l’autre ne tira que ~ 
tl’once. 

Jc pris une autre perche avec les Houblons qu’elle 
foutenoit , & je la tranfportai de la houblonierc à une 
expofition plus découverte , les Houblons tirèrent 
& tranfpircrent une fois autant que les premiers 
avoientfait, dans la houblonierej c’eft peut-être par 
cette raifon que les Houblons qui croiflent au de- 
hors des jardins font foiblcs & languilTans en corn- 
paraifbn de ceux qui croiflent dans le milieu des hou- 
blonieres : cette expofition plus découverte defleche 
leurs fibres ; elles fe durciflent donc plus vke que 
celles des Houblons venus à l’ombre , que l’humi- 

Dij 
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dicé conferve dans l’état de fouplefle néceffaire pour 

l’accroiflemcnt. , • 

Jo^ uîTuc' Mais l’on fçait, que dans l’étendue d'un arpent *de 
AioQ cil de houblonicre , il y a mille petites éminences, & que fur 
ii P*" P"*' chaque petite éminence font plantées trois perches , 
peut royal de dont chacune foûtient troisHoublons.il y a donc dans 
quarrccfàe''i'i ^n arpcnt 9000 Houblons , dont chacun tire 4 onces ; 
pieds de Ion- ainlllesHoublons tîtcnt d’un orpent dc tctrc cn douzc 
»e. heures de jour 36000 onces, ou 15750000 grains, c eft- 

* Un galon 
contient à pea 

S rcs 4 pinces 
c 

pent , on trouvera que la quantité de lit^ueur tranf- 
pirée par tous les Houblons , eft égale a un fblide 
qui auroit pour bafe rarp'ent,& pour hauteur pouce, 
làns y comprendre ce qui s’évapore de la terre làns 
pafler par la Plante. 

Les Houblons ont befoin de toute cette tranfpi- 
ration pour le bien porter ; aullî ne diminue-t elle 
point tant que l’air eft favorable ; mais dans les longs- 
rems pluvieux & humides , fans mélange de jours 
fees , l’humidité trop abondante répandue autour 
des Houblons , les couvre de façon , qu’efte empê- 
che en bonne partie la tranlpiration néceflaire des 
feuilles ; la lève arretée croupit , fe corrompt & en- 
gendre de la moifilTure, qui fouvent gâte beaucoup 
les plus belles houblonieres. Ce cas arriva en lyij. 
pendant des pluies continuelles , qui durèrent dix ou 
quatorze jours , & commencèrent environ le ly. de 
Juillet , après quatre mois defcchercfle ; car les Hou- 


a-dire, 61007 pouces cubiques d eau ou 110 galons*j 
en divilantôiooy pouces cubiques d’eau par 6171640 
nombre des pouces quarrez de la fuperneie d’un ar- 
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blons les plus floriflans , & de la plus belle efpe'rancc, 
furent tous infectez de moififlure , feuilles & fruits ; 
tandis que les Houblons languiflans , & qui pro- 
mettoient le moins, échaperent & produifirent mê- 
me en abondance ; parce qti’étant plus petits que les 
autres, ils ne tranfpiroient pas en fi grande quan- 
tité, & par conlcquent l’humidite de la tranlpiration 
qui nuiloit aux grands Houblons en s’arrêtant dans 
le buiflbn e'pais de leurs feuilles , n’étant pas fi abon- 
dante dans les petits Houblons, ne les empêchoitpas 
de croître. 

Cette pluie , apres cette grande fécherelTe , trouva 
la terre fi chaude, quelle fît pouffer les herbes aufli 
vîte que fi elles euffent été fur une couche j & les 
Pommes crûrent fi vîte , que leur chair étoit extrê- 
mement molaffe , & quelles pourirent en plus gran- 
de quantité qu’elles n’avoient fait de mémoire 
d’homme. 

Les Planteurs de Houblons, obfervent, que lorf- 

3 ue la moififfure s’eft une fois emparée d’une partie 
’un terrein , elle gagne enfuite; & s’étend par tout j 
& même que les Foins & toutes les autres herbes 
qui font fous les Houblons , en font infeélées. 

Probablemcnt,parce que les petites graines de cette 
moififfure qui croît vîte & vient promptement en ma- 
turité , fontfoufflées & portées lur toute l’étendue de 
la houblonierc , où elles fe multiplient & infeélent 
quelquefois des terreins pendant pluficurs années de 
fuite j fçavoir , chaque année par la germination des 
grains de moififfure de l’annéç precedente ; ne fau-. 
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droit-il pas alors brûler les feps auffi-tôt apres avoir 
cueilli le fruit , dans l’efperance de détruire en par- 
tie les graines de cette moiffifure > 

” M. AuftindeCantorbery, obfervc, que la moi- 
«Cflure fait plus de mal* aux terres baffes & couvcr- 
»> tes , qu’à celles qui font élevées de découvertes -, à 
»> celles qui vont en penchant vers le Nord , qu’à 
» celles qui vont en penchant vers le Midy , dans le 
» milieu des houblonieres , que vers les bords -, aux 
»> terres ieches & legeres , qu’aux terres humides & 
»> fermes : ces différences paroiffoient évidemment, 
»> & étoient confiantes dans les plantations, où l’on 
»> donnoit à la terre dans le même tems , la même 
»> culture & le même foin ; mais pour peu que ces 
conditions variaffent , l’effet varioit auffi , & les 
terres baffes de legeres que l’on avoir négligées , 
»> produifoient alors plus abondamment que les ter- 
»> res humides de découvertes , qui avoient été foi- 
»> gneufement cultivées. 

» La nielle tombe ordinairement vers le onzième 
»» de Juin , de vers la mi-juillet, elle rend les feuilles 
»» noires , de les fait ièntir mauvais. » 

J’ai vu au mois de Juillet (faifon des niellesibrû- 
lantes) les feps dans le milieu des houblonieres tous 
brûlés , prefque de l’extrémité d’un grand terreiti 
jufqu’à l’autrc^xcrêmité , . par un rayon ardent de 
Soleil après une grande ondée de pluie ; dans ces mo- 
ment l’on voit fouvent à l’ccil nud , de beaucoup 
.mieux avec les telefcopes reflécliiffans , les vapeurs 
s’élever en affez grande abondance pour rendre les 
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objets obfcurs & tremblans j il n y avoir dans tout 
ce terrein brûlé pas une veine de terre féche ou gra- 
veleufe ; il faut donc attribuer ce mal à une quantité 
de vapeurs brûlantes , plus grandes dans le milieu, 
que vers les bords du terrein dans le milieu -, parce 
que les vapeurs de la tranfpiration y étant plus abon- 
dantes , elles y forment un meJium plus denfe , & par 
confequent plus chaud que celui des bords du terrein. 

Peut-être ce grand nombre de vy>eurs étendues 
dans un fi grand cfpace, faifoit-il aum converger un 
peu les rayons du Soleil vers le milieu du terrein , 
ou par la denhté du medium , par cette convergence 
la cnalcur augmentoit confidérablemcnt j car j’ai 
obfervé que la lifiere des houblons brûlée Ce trou- 
voit dans une ligne à angles droits avec les rayons 
du Soleil à onze heures, qui croit l’inftant du rayon 
brûlant. La houblonicre étoit dans une vallée qui 
s’étendoit du Sud-Oueft au Nord • & (î je m’enfou- 
iriens bien , il ne faifoit que très-peu de vent dans 
le teras de la brûlure -, mais s’il y avoir eu un vent 
leger , Nord ou Sud , il eft probable que le vent du 
Nord foufflant doucement la vapeur qui s’élevoit,^ 
elle feroit tombée fur le côté Sud du terrein ; ce côté 
par conféquent auroit été bien brûlé , & de même 
le côté du Nord Tauroit été par le vent du Sud. 

Pour les nielles particulières qui brûlent çà & li 
quelques feps de houblons , ou une ou deux bran- 
ches d’un arbre , fans endommager les voifines, nous 
pouvons en trouver la caufe dans les obfervations- 
<^uc les Aftronomes ont Xbuvent faites avcc'lételet 
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cope rcfléchiflant , de petites particules de vapeurs 
détache'es , tranfparentes , qui flottent dans l'air, & 
qui , quoiqu’elles ne foient pas vifibles à l’œil nud , 
{ont cependant beaucoup plus jdenfes que l’air qui 
les environne ; car ces vapeurs, à caufe de leur den» 
fîté , peuvent fort bien acquérir un tel degré de cha- 
leur par les rayons du Soleif,qu’elles pourront enfuitc 
échauder les Plantes qu’elles toucheront , & fur tout 
celles qui font les plus tendres : c’efl; ce que les Jardi- 
niers de Londres n’ont que trop fouvent éproyvé à 
leurs dépens, lorfqu’il leur eft arrivé de mettre impru- 
demment des Cloches de verre fur leurs Choux-Fleurs 
les matinées de gelée , avant que d’en avoir lailTc 
évaporer l’humidité ; car cette humidité s’élevant 

f )ar la clialeur du Soleil , & fe trouvant arrêtée par 
e verre , forme alors une vapeur denfe & tranlpa- 
rentc , qui échaudé & fait mourir la Plante : peut- 
être aulh que les furfaces de ces grands.volumes de 
vapeurs denfes qui flottent dans l’air , peuvent ( par- 
mi toutes les autres figures ) prendre quelquefois 
celle d’un Hemtfphere, ou d'un HemicylinJre , ôc par- 
la faire converger aflèz les rayons du Soleil pour 
brûler les Plantes fur lefquelles ils tombent , en rai- 
fon de leurs plus grandes ou de leurs moindres 
convergences. 

Le Içavant Boerhaa>^e , dani fi Théorie de U Chy- 
mie ^ de l’Edition du Dodleur Shav, p. 145. oblèrve 
” que ces nuées blanches qui paroiflent en Eté , font 
» autant de miroirs qui caufent une chaleur excef^ 
}i fivc ; ces miroirs de nuages font ronds , concaves, 

poligones, 
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poligoncs , &c. lorfqu’ils flottent dans les airs le “ 
Soleil brûle bien plus ardemment , puifque plu- « 
fleurs rayons , qui fans cela ne nous feroient peut- « 
être jamais parvenus , nous viennent par réflexion -, « 
enforte que fl le Soleil & la nuée fe trouvent en « 
oppofltion direéle , elle fait à notre égard l'effet « 
d’un vrai miroir brûlant. “ 

r ai quelc^uefcfc , continue-t-il , obfervé une ef « 
pece de nuees creufes , pleines de grêle &: de nei- « 
ge , qui caufoient une chaleur exceflîve , parce « 
qu’elles réfléchiffoient bien plus fortement les « 
rayons du Soleil , à caufe de leur grande denflté. 
Cette grande chaleur étoit fuivie tout d’un coup <c 
d’un froid piquant , qui précedoit de quelques in- « 
flans , & accompagnoit la diflblution de la nuée , c< 
dont la grêle tomboit en abondance , & à laquelle « 
fuccedoit une chaleur modérée. <c 

Les nuées concaves pleines de grêle , produi- <c 
flnt donc par leurs fortes réfléxions une chaleur <c 
violente , & par leur diffolution un froid excelflf.» 

De là nous voyons que le brou'i peut-être occa> 
flonné par les réfléxions des nuées , auffl-bien que 
par la rerraéHon des vapeurs denfes & tranfparentcs, 
dont nous avons parlé ci-defTus. 

Le il. Juillet , j’obfèrvai que dans cette fàifon, oû 
le fommet du Soleil eft tendre , & la fleur prête à 
s’épanouir, cette fleur regarde le Soleil levant , fi à 
fon lever il eft clair & brillant ; à midy la Plante fait 
face au Sud , fi le Soleil continue de briller; & àfix 
heures du foir elle regarde le couchant ; mais ce n’eft 
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pas en circulant comme le Soleil quelle fait tous ces 
mouvemens, c’eft par une nutation , dont la caufe • 

cil dans la tige -, car le côté expofé au Soleil tranf 
pire plus que les cotez oppofez , & par confequent 
fait courber la tige en fe racourciflant ; & cela d’au- 
tant plus que la Plante tranfpire davantage : or l’on 
fçait que le Soleil tranfpire beaucoup. 

J'ai oblcrvé la même chpiè fur Ifcs têtes des Tau- 
pinanbours ôc des Fèves de Marais , les jours d'un 
Soleil fort chaud. 

ExperxehceX. 

Le 2,7. de Juillet , je fixai une branche m ( fig. j.) 
de Pommier , de trois pieds de longueur , & d’un “ 
demi pouce de diamètre , qui croit chargé de ra- 
meaux' & de feuilles , au tuiau t , de (ept pieds de lon- 
gueur , & de ^ de pouce de diamètre , je remplis 
* d’eau le tuiau , & enfuite je plongeai toute la bran- 
che jufques & pardelTus l’extrémité inférieure du 
tuiau dans le vailTeau u » plein d’eau : l’eau baifia de 
fix pouces dans les deux premières heures , { c’étoit-là 
le premier rem pliflàge des vaifleaux féveux ) de 6 pou- 
ces la nuit fuivante , de 4 pouces le jour fuivant, de 
i ;j-pouces la nuit fuivante. 

Le troifiéme jour au matin , je tirai la branche 
hors de l’eau , & je la pendis avec le tube dans le- 
quel elle étoit fixée , dans un endroit ou elle étoit 
expofée à l’air libre : elle tira là ly pouces -en douze 
heures. Cette Expérience montre la grande puif- 
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fance d« la tranfpiration j puifque lorfque la bran-, 
chc étoit plongée dans le vaifleau plein d’eau , la co- 
lomne d'eau de 7 pieds de hauteur , au-delTus de la 
furface de l’eau , ne pouvoir tranlpirer que très peu 
à travers les feuilles , jufqu’à ce que la branche fût 
expofée en plein air , & que cependant l’eau ne laif 
foit pas que de bailTer. 

Cette Expérience montre auflî , que la puiflànce 
aébive de la tranfpiration eâ la chaleur , & que par 
conféquent la matière qui tranfpire eft encore plus 
tirée en haut par ce principe , qu’elle n’eft pouflee 
par la force de la fève. 

L’on voit cette vérité dans les Animaux , dont U 
tranfpiration n’eft pas tomours la plus grande dans 
la plus grande vîteüe du lang; car alors elle eft fou- 
vent moindre que dans l’état naturel , comme on 
robfcrve dans les fièvres. 

J’ai fixé plufieurs autres branches de la même ma- 
niéré , à de longs ruiaux , fans les plonger dans l’eau, 
& les ayant remplis d’eau , je voyois précifement 
par l’abaiflement de l’eau , combien vite elle tranfi 
piroit à travers les feuilles , & combien peu il s’en 
cxhalloit dans les jours de pluie , ou bien lorfqu’il 
n’y avoir point de feuilles fur les branches. 

EXPERIENCE XI. 

Le 17. d’Août à onze heures du matin , je cimentai 
au tuiau 4 , ^ , (fig. 4. ) de neuf pieds de longueur, Sc 
d’un f pouce de diamètre , une branche de Pom' 
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'micr J de cinq pieds de longueur , & de -^dc pou- 
ces de diamètre ; je verfai de l’eau dans le tuiau , la 
branche la tira en railon de trois pieds de hauteur dans 
le tuiau en une heure. A une heure après midy, je cou- 
pai la branche en r , 1} pouces au delTous du tuiau de 
verre , & je joignis l’cxtrcmité infe'rieure du bâton 
c , h, A une cuvette de verre , couverte d'un boyau 
de bœuf pour empêcher teau qui de'goutoic de s’é- 
vaporer ; en même tems je mis la branche d , r , dans 
le vaifleaux x, ( fig. 5. ) qui contenoit une certaine 
quantité d’eau ; cette branche dans ce vaifTeau x, 
tira 18 onces d’eau endix-huit heures de jour & douze 
heures de nuit , & dans les mêmes trente heures il ne 

f >aflaque6 onces d’eau à travers le bâton (fig. 4.) 

ur lequel cependant il y eut toujours le poids d’une 
colomne d’eau de fept pieds de hauteur. 

Ceci marque encore la grande puiflance de la 
tranfpiration , puifqu’elle fait paiTer à travers les 
longues fibres , & les tuiaux fins des parties déliées de 
la branche r , ( fig. j. ) trois fois autant d’eau dans le 
même tems , que la preflîon d’une colomne d’eau 
de fept pieds de hauteur, fur la plus large coupe de 
la tige c , ^ ( fig. 4 ) de la même branche , qui n’a 
que IJ pouces de longueur , en fait pafler à travers 
cette même tige c, h. 

î’efTayai de la même maniéré fur une autre branche 
de Pommier ; en huit heures de jour elle tira 20 onces, 
& dans le même tems il n’en palTa que 8 à travers 
le bâton f , l > , ( fig. 4. ) qui cependant étoit chargé de 
la même colomne d’eau de fept pieds de hauteur. 
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l’cfTayai de même fur une branche de Coignaf 
fier : en quatre heures de jour elle tira i onces j , ôc 
dans le même tems il ne paiTa qu’un tiers d’once à 
travers le bâton £•,/»,( fig. 4. ) qui cependant étoit 
preffé par une colomne d’eau de neuf pieds de 
hauteur. 

Remarquez que l’on fit ces obfervations des le 
premier jour , avant que les vaifleaux fe'veux de la 
tige fe fülTent allez remplis d’eau pour l’empêcher 
de paffer. 

Expekie nce.XII. 

J E coupai fur un Pommier nain e,w, l’extrémité 
de la. branche / (fig. 6. ). Elle avoir à fa coupe un 
pouce de diamètre ; j’en fixai l’ergot au tube de verre 
/, & je verlài de l'eau dans le tube : elle fut tirée 

j»r l’ergotà raifon de x ou 3 pintes par jour. Lorfquc 
je fuçois , avec ma bouche , au fommet du tube h , & 
que par là je tirois hors de l’ergot , quelques petites 
bulles d’air , alors l’eau croit tirée h vite , qu’en y 
plaçant dans l’inftant une jauge m ,jy,z, pleine de 
Mercure , il étoit élevé en r à i x pouces plus haut que 
dans l’autre jambe de la jauge. 

Une autre fois, je verfai dans le tube /, fixé à un . 
Pommier de Reinette doré , une pinte d'EfJJrit de 
vin bien reéhfié & camfré , l’ergot tira toute cette 
quantité dans 3 heures , & cela fit mourir la moitié de 
l’arbre : Je voulois eifayer , fi je pourrois donner le 
goût du camphre aux Pommes qui croient en grand 
nombre fur la branche , mais je ne réulfis pas j car 
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le goût des Pommes ne fut point du tout altéré, 
quoiqu’elles pendüTcnt à l’arore pendant pluflcurs 
femaines , apres l'opération ; cependant l'odeur du 
camphre étoit très- forte dans les queues des feuilles 
6c dans toutes les parties de la branche morte. 

Je fis la même Expérience fur un cep de Vigne avec 
de l’eau de fleur d’Orange, d'une odeur tres-forte & 
très -relevée , l’évenement fiit le même, l’odeur ne 
pénétra pas dans les Raifins , mais elle étoit fortfen- 
lîble dans le bois & dans la queue des feuilles. 

Je fis encore cette Expérience fur deux branches 
d’un grand Poirier * , qui étoient éloignées l’une de 
l’autre , avec de fortes oécoéVions de Saflafras & de 
fleur de Sureau , environ trente jours avant Ja ma- 
turité des Poires ; mais je ne pus fentir le moindre 
goût de ces décodions dans les Poires. 

Quoique dans tous ces cas , les vaifleaux févei^^ 
de la tige fuflent fortement imprégnez- de l’odeur 
de toutes ces liqueurs , & qu’ils en eulTent pompé 
une bonne quantité , il eft à croire que les vaifleaux 
féveux capillaires devenoient , près du fruit, d’une fi 
grande fineflè , qu’ils changeoienc la texture des 
parties de ces liqueurs parfumées , & les aflîmi- 
Joient à leurs fubflances , de la même maniéré que 
les grèfFes & les yeux changent la fève étrangère du 
fujet dans une fève analogue, à celle de leur nature 
fpécifique. 

Si l’on veut faire cette Expérience , fans craindre 
de faire périr l’arbre , on peut fe fervir d’eau com- 
mune , parfumée avec des odeurs fort exaltées. 
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Expeaience XIII. 
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Dans le deflèin de m’alTurer , fi les vaifleaux fé- 
veux capillaires ont la force de chaflTer la fcve au de- 
hors par leurs orifices extrêmes ; & afin de trouver 
aulTI la quantité de fève que cette même force fe- 
roit fortir , je fis les trois Expériences fuivamcs. 

Au mois d’Août , je pris dans une branche de 
Pommier , un bâton de ix pouces de longueur & 
de 7 de pouce de diamètre ; je plaçai fon gros bout 
dans un vaifleau de verre plein d’eau , & couvert 
d’un boyau de bœuf : le fommet du bâton fut hu- 
mide pendant dix jours , tandis qutin autre bâton de 
la même branche , mais qui ne trempoit point du 
tout dans l’eau , étoit fort iec. Le premier laifià pafi. 
fer une once d’eau dans ces dix jours. . 

EXPERIENCE XIV. 

A U mois de Septembre , je fixai a un fêmblable 
bâton r , ( fig. 7. ) un tuiau t de 7 pieds de longueur , 
& je mis tremper le bout du bâton dans une cuvette 
X , pleine d'eau ; je voulois effayer fi l’eau qui fortoit 
au iommet r du bâton, pourroit monter à quelque 
hauteur fenfible dans le tube ti elle ne monta point 
du tout , quoique le fommet du bâton fût toujours 
mouillé. Je remplis enfuite le tube avec de l’eau , & 
vis qu’elle pafibit librement à travers le bâton, & 
qu’elle tomboit dans la cuvette x.» 
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Expérience XV. 


Le 10. de Septembre , je coupai à deux pieds ^ 
terre, un Ce'rifier * qui e'roic en cfpalicr , & à 
demie tige ; je cimentai bien deflus le tronc y { fig.7.) 
qui reftoit, le cou^, d'une bouteille de Florence, & 
au cou de cette bouteille un petit tuiau étroit^, de 

5 pieds de longueur -, je voulois eflayer d’avoir par- 
la toute la feve qui fortiroit du tronc ^ ; mais pen- 
dant quatre heures , il ne fortit qu'un peu de va- 
peur, qui s'attacha au cou de la bouteille ; alors je 
fis déraciner l’arbre , & je mis les racines dans l’eau , 
il ne fortit pendÜnt plufieurs heures , qu’un peu de 
rofée qui pendoit en petites goûtes au-dedans du cou 
f de la bouteille ; cependant il cft certain , par plu- 
fieurs des Expériences fuivantes, que fi les branches 

6 les feuilles euffent été fur le tronc , il y auroit 
|>afré plufieurs onces d’eau , qui le feroit évaporée 
a la furface des branches & des feuilles. 

J’efTayai de la même façon , avec plufieurs bran- 
ches de Vigne , que je coupai , & que je mis ainfi 
dans l’eâu , mais il n’en fortit pas fenfiblement 
en/. 

Ces trois dernières Expériences montrent toutes , 
que , quoique les vaifTeaux capillaires féveux , tirent 
l’humidité en abondance , ils n’ont cependant que 
peu de puiflànce pour la pouffer plus loin , & que 
c’eft a l’aide des feuilles tranfpirantes , que le pro- 
grès en cft fi fosi augmenté. 

Expe- 
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'• Experibkck XVI. 

« 

Afin de découvrir s’il monte de la fcve en Hi- 
ver, je pris plufieurs rejets de Noilècier franc, de 
farmens de Vignes; de branches de Jafmin verd, 
de Phylirea , & de Lauricr-Cenie , chargées de tou- 
tes leurs feuilles , je trempai leurs coupes tranfvcr- 
falcs dans du ciment fondu , pour empêcher l’éva- 
poration de la fève, par la playe ; Enfin je les liai en 
paquets (èparez , & je les pefài. 

Les rejets de Noifetier franc diminuèrent en huit 
jours de la onzième partie de tout leur poids ; de ces 
huit jours , les trois ou quatre premiers étoient fort 
humides , mais il régna pendant les trois ou quatre 
derniers des vents defféchans. 

Les branches de Vignes , dans le même tems , per-* 
dirent une vingt-quatrième partie de leur poids. 

Le Jafinin, dans le même tems, une fixiéme 
partie. 

La Phylirea perdit un quart de fon poids en cinq 
jours. 

Le Laurier , un quart & même plus en cinq jours. 

Voilà une dilfiçation journalière de fève , qui eft 
confrdérable , & a laquelle par confequent il doit 
être nécelTairement fuppléé par les racines , d’où il 
eft évident , qu’il monte de la fève en Hiver pour 
fournir à cette depenfe continuelle, quoiqu’on puifle 
dire qu’il en monte moins en Hiver qu’en Eté. 

De-là nous voyons la raifon pourquoi le Chêne 
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vcrd greffé dans un Chêne Anglois , & le Cèdre du 
Liban greffé fur un Melcze , confêrvent leur verdure 
pendant tout l’Hiver, quoique les feuilles du Chêne 
&duMclezc, fe fanent & tombent avant cette fai- 
fon 1 car aux approches de l’Hiver , il eft vrai qu’il 
ne monte plus affcz de fève pour maintenir les feuil- 
les du Chêne & du Meleze -, mais par cette Expé- 
rience nous voyons qu’il ne laific pas d’en monter 
pendant l’Hiver tout entier , & par l’Expérience V. 
lur le Citronier , auffi-bien que fur plufieurs autres 
Expériences femblables , fur un grand nombre de 
différentes efpeces de Plantes toujours vertes , nous 
trouvons quelles peuvent vivre & croître avec peu 
de nourriture , parce quelles tranfpirent peu ; le 
Chêne verd & le Cèdre peuvent dtonc bien pendant 
l’Hiver garder leur verdure , quoique les Arbres de 
l’efpecc du fùjct , fur lefquels on les a greffez , fé dé- 
pouillent de leurs feuilles. Voyez le curieux 6 c l’inge- 
nieux Traité de t^.Fairchild ^ fur ces efpeces de gref- 
fes , dans le Diêlimaire des fardiniers de AI. Mider , 
SufpUment , Vo/. 2. fous l'arnclé Sa[>. 

Expbribncb XVII. 

A P R e's. avoir évidemment reconnu par les Ex- 
périences précédentes , que les Arbres tirent & 
tranfpirent une grande quantité de liqueur , je vou- 
lus eUayer fi je ne pourrois pas recueillir la matière 
de cette tranfpiration ; & pour en venir à bout , je 
pris plufieurs rctortes p, ( fig* 9- ) de verre , 
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dans lefquclles je fis entrer les rejertons chargez de 
feuilles de plufieurs differentes cfpeces d’ Arbres , 
apre's quoi je bouchai l’ouverture f> des rctortes avec 
des veines i j’eus par ce moyen plufieurs onces de la 
matière de la tranfpiration de Vigne , de Figuier, 
de Pommier , de Cerifier , d’Abricotier, & de Pê- 
cher , de feuilles de Rue, de Raifort, de Rubarbe, 
de Panets & de Choux : toutes ces liqueurs étoient 
fort claires , & je ne pus diflingucr entr’elles aucune 
différence de goût. Lorfque la retorte avoit demeuré 
quelque tems expofée à la chaleur du Soleil , la li- 
queur avoit le goût des feuilles bouillies ; fa pefan- 
teur fpecifique étoit à peu près la meme que celle de 
l’eau commune -, je ne trouvai pas , comme cepen- 
dant je le préfumois, une grande quantité d’air dans 
cette liqueur en la plaçant dans le rccipiant de la 
machine du vuide^ en la gardant dans des phioles 
ouvertes, elle fenroit mauvais bien plutôt que j’eau 
commune , ce qui prouve que la matière de la tranf 
piration n’eft pas de l’eau pure, mais de l’eau mêlée 
de quelque matière heterogene. 

Je mis auffi la tête d’un grand Soleil tout-à-fait 
épanoui , & qui croiffoit encore dans le chapiteau 
d’un alambic , dont je plaçai le bec dans le cou 
d’une bouteille , il diffila une bonne quantité de li- 
queur dans la bouteille : l’on pourra ramaffer aife- 
ment par ce moyen , la tranfpiration des fleurs de 
bonne odeur ; mais cette liqueur ne garde pas long- 
tems fon parfum , puifqu’elle le corromt en peu de 
jours. 

Fij 
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Exferibn ce XVIII. 


Afin de voir combien la Terre contient d’hu- 
midité , & pour jai^er les réfervoirs de la nature 
contre les Iccherefles de l’Eté , & les provifions 
qu’elle a mife dans le fcin de la terre, pour fournir 
à la grande dépenfe quelle eft obligée de faire pour 
la produdhôn & l’entretien des Végétaux. 

Le 51. Juillet 1714. j’enlevai un pied cubique de 
terre dans une allée où l’on marchoit peu , il pefoic 
( déduéHon faite de la tare du vaiiTeau qui le conte- 
noir ) 104 livres 4 onces ÿ : un pied cubique d’eau 
pefe environ 6i livres , ce qui revient à un peu plus 
de la moitié de la pefanteur fpécifique de la terre. 
La faifon où j’enlevai cette terre étoit féche , & ce- 

f )endant mêlée de quelques ondées de pluie ; de 
brte que le gazon des environs de ma fouille n’é- 
toit pas defleché. 

J’enlevai dans le même tems un autre pied cubi- 
que de terre au-deflfous du premier , il pefoit 106 li- 
vres 6 onces -j-. 

J’enlevai aulTi un troifiéme pied cubique de terre 
au-de(Tous des deux premiers, il pefoit m livres j. 

Julqu’à cette profondeur de trois pieds , c’étoic 
de la bonne terre à brique ; au-deffus étoit une cou- 
che de gravier , dans laquelle à deux pieds de pro- 
fondeur , c’eft à-dire, à cinq pieds au-delTous de la 
furface de la terre , les fources couloient. 

Lorfque le premier piedeubique fut Cifçcôc fîpou- 
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dreux, qu’il ne pouvoir plus fervir à la Végétation, je 
le pefai, & je trouvai qu'il avoir perdu 6 livres ii on- 
ces , ou 194. pouces cubiques d’eau , envirog -j- par- 
tie de Ton volume. 

Quelques jours après , le fécond pied cubique 
étant plus (èc que le premier & le troifiéme , avoir 
perdu 10 livres de fon poids. 

Le troifie'me pied cubique devenu fort fec & pou- 
dreux, avoir perdu 8 livres 8 onces, ou po\ices 
cubique d’eau, c’eft- à-dire , partie de Ibn vo- 
lume. 

Revenant donc maintenant à notre Soleil, dont les 
plus longues racines s’étendoient en tous lênsà ijpou- 
ces de la tige , nous pouvons fuppolèr qu’elles occu- 
poient quatre pieds cubiques de terre, dont elles ti- 
roient leur nourriture ; nous pouvons dire auffi , que 
chaque pied cubique peut fournir 7 livres avant que 
d’être trop Cec pour la Végétation ; aulfi la Plante 
en pourra tirer 18 livres , mais elle tire & tranfpire 
21 onces toutes les vingt-quatre heures ; elle tirera 
donc i8 livres en vingt-un jours hx heures : elle pe- 
riroit donc au bout de ce tems , fi rien ne fuppléoic 
au de'faut d’humidité de ces quatre pieds cubiques. 
Ce lupplément fe fait , ou par la rolee, ou par l’hu- 
midité de la terre qui eft au-delfous de celle qui 
touche les racines , c’eft- à-dire , au-delfous de i; pou- 
ces de profondeur. 
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EXPERIENCE XIX. 

P O O R trouver la quantité' de rofe'c qui tombe 
pendant la nuit , le 15. Août, à fèpt heures du ma- 
tin , je pris deux terrines verniflees qui avoient trois 

f )ouces de profondeur , & un pied de diamètre ; je 
es remplis de terre aflez moëtte , que j ’avois priie 
fur la lurface de la terre. Je mis ces terrines dans 
d’autres terrines plus grandes, pour empêcher l’hu- 
midite' de la terre de s'attacher à leurs fonds -, plus 
la terre que contenoit mes terrines, étoit humide, 
& plus il tomboit de rofee deifus pendant la nuit j 
& il tomba plus du double de rofe'e lûr une lurface 
d’eau , que fur une e'gale furface de terre humide. 
L’e'vaporation d’une furface d’eau en neuf heures 
d’un jour fec d’Hiver , eft de-^de pouce L’e'vapo- 
ration d’une furface de glace mife à l’ombre en neuf 
heures de jour , e'toit de ^ de pouce. 

Ces terrines augmentèrent, pKirda rofe'e de la nuit, 
de 180. grains, Sf. diminuèrent par l’évaporation du 
jour, d’une once z8z grains j ainfi en vingt-quatre 
heures d’Etc , il s’évapore de deifus la terre 540 grains 
de plus d’humidité , qu’il n’en tombe en rofée , ce 
qui en vingt-un jours , fait environ 16 onces fur une 
aire circulaire d’un pied de diamètre ; & les cercles 
étant entr’eux comme les quarrezde leurs diamètres , 
il s’évapora 10 livres z onces en vingt un jours de 
l’Hémifphere de jo pouces de diamètre , que les ra- 
cines du Soleil occupent enterre, ce qui étant ajouté 
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au 19 livres qu’il cire , dans le même tems donné 
}9 livres J c’eft-à-dire, 9 livres ^pour chaque pied 
cubique de terre , fes racines occupant un cfpace de 
plus de 4 pieds cubiques; mais jamais la terre dans 
CCS contre'es n’a fouffert un fi grand degré de (eche- 
refle à ij. pouces de profondeur. 

Pour expliquer comment les Plantes peuvent vivre 
pendant les longues fe'cherefles , & fur-tout au-delà 
des tropiques , il faut donc avoir recours à l’humi- 
- dite qui s’exhale continuellement des couches de 
terres humides qui fe trouvent au-deflbus de celles 
qu’occupent les racines des Plantes & des Arbres ; 
car les corps moetes communiquent toujours de 
leur humidité aux corps fecs qui les touchent; outre 
cela ce mouvement lent Ôc naturel de la communi- 
cation de cette humidité , eft fort accéléré par la 
chaleur du Soleil jufqu’à des profondeurs confidé- 
rables , comme il paroîtra par la X X. Expérience 
qui fuit. 

Mais 180. grains de rolee qui tombent en une nuit 
& fe répandent également lur un cercle d’un pied 
de diamètre , c’eft-à-dire , fur une furface de nj 
pouces quarrez , donnent en profondeur p partie 
d’un pouce. Je trouvai de même que la profondeur 
de la rofée d’une nuit d’Hiver , eft de ^d’un pouce; 
de forte que fi nous comptons cent cinquante-unc 
nuits pour toute la faifon des rofées d’Eté , nous troU' 
verons quelle montera pendant tout ce tems-là à 1 
pouce de hauteur ; & prenant les deux cens qua- 
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torze nuits qui rcftent pour le tems des rofe'es d’Hiver, 
elles produiront i ,-^de pouces de profondeur, ce 
qui donne j pouces pour la hauteur totale de la 
rofée pendant toute l’année. 

Mais la quantité qui s’évapore dans un beau jour 
d’Eté, de dcfllis la même furface , étant d’une once 
i8i grains , nous aurons partie d’un pouce de pro- 
fondeur pour cette évaporation , profondeur quatre 
fois plus grande que celle de la rolee qui tombe pen- 
dant la nuit. 

J’ai trouvai par les mêmes moyens , que l’évapo-' 
ration pendant un jour d’Hiver , eft à peu prés la 
même que celle d’un jour d’Eté ; car la terre étant 
plus humide en Hiver qu’en Eté, cet excès d’hu- 
midité en Hiver répond à l’excès de chaleur en 
Eté. 

Nie. Cru^uiuSf N*. 381. des Tranfaélions Philolo- 
phiques , a trouvé qu’il s’évaporoit en un an a8 pou- 
ces d’eau , ce qui fait ~ de pouce par jour l’un por- 
tant l’autre ; mais il s’évapore de deflus la terre de 

f )ouce dans un jour d’Eté ; ainfï l’évaporation de la 
iirfacc de l’eau eft à l’évaporation de la furface de 
la terre , comme lo font à 3. 

La quantité moyenne de pluie qui tombe dans un 
an, eft de zr pouces; celle de l’évaporation de la 
terre dans un an , eft au moins de 9 pouces ^ puil- 
que c’eft-là le pied fur lequel fe fait l’évaporation 
dans un jour d'Eté ; de ces 9 pouces il faut ôter 
j-^de pouce pour la rofée, refte 6 ;|de pouce , qui 

étant 


Digitized by Gou'^fcj 



DES V E GETAU?^, Chap.I. 49 
étant déduits des m pouces de pluie , il telle au moins 
16 pouces d’eau pour fournir à la Végétation , aux 
fourccs & aux rivières. 

Dans la houbloniere , la tranfpiration des Hou- 
blons doit être prilè feulement pour trois mois de^ 
partie d'un pouce chaque jour , ce qui fait en tout 
j|-d’un pouce j mais auparavant nous comptions 6 & 
—de pouce pour l’évaporation de la furface de la terre; 
en ajoutant donc ^ de pouce à ces 6^ nous aurons 
7 pouces i pour l’évaporation de la furface d’une 
houbloniere dans un an ; ainfi des pouces d’eau , 
il en relie ij pour les fources qui târilTent plus ou 
moins , félon la fécherelTe ou l’humidité de l’année : 
11 pouces d’eau fuffifent donc à tous les befoins de 
la nature dans les pays plats, comme celui de Ted^ 
itngton près de Hampton.Court i mais dans les con- 
trées montagneufes , comme dans la Province de 
Lancajlcr , il tombe tous les ans 41 pouces d’eau , 
dont déduifant 7 pouces pour l’évaporation , il refte 
3 3 pouces d’eau pour les fources , fans compter celles 
que fournilTent les rofées plus abondantes dans ces 
’ montagnes , que dans les pays de plaine -, cette 
grande quantité d’eau me paroît fuffilante pour faire 
couler les fources & les rivières ; ainfi il n’ell pas 
nécelTaire d’aller chercher leur origine dans la Mer, 
dont la furface efl furmontée de quelques centaines 
de pieds par les montagnes ordinaires , & de quel- 
ques milliers de pieds par les hautes montagnes , 
dont les grandes rivières prennent leur fource. 
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Expérience XX. 

Je choifis fix Thermomètres, dont les tiges etoient 
de longueurs differentes de 1 8 pouces jufqu’à 4 pieds, 
je les graduai tous par une ccnclle proportionnelle , 
en commençant au point de la congellation , ce qui 
peut fort bien être pris pour le point extrême de la 
Végétation du côte' du froid , l’ouvrage de k Végé- 
tation cefTant lorfque le véhiculé aqueux commence 
à le fixer & à fe condenJer ; car quoique plufieurs 
Arbres & quelques Plantes , comme les herbes à 
foin , la moulTe , &c. y furvivent -, elles ne vegettent 
cependant point du tout pendant ce tems-là. 

Le plus grand degré de chaleur que je marquai 
d’abord fur mes Tlsermometres , étoit égal à celui 
de l’eau échauffée à un tel point , que je ne pouvois 
qu’à grand’-peine y fouffrir ma main fans la remuer ; 
mais ayant trouvé par expérience que les Plantes 
peuvent foufixir , fans préjudice , une chaleur un peu 
plus grande que celle-ci , je choifis celle de la cire 
fondue , qui nageant fur de l’eau chaude, commence 
à fe coaguler ; car puifqu’une plus grande chaleur- 
que celle-ci fondra la cire , qui eft une fubftance 
végétale , on peut regarder le degré de chaleur que 
nous venons de déterminer comme l’autre point ex- 
trême de la végétation du côté du chaud , au-deffus 
duquel les Plantes dépériront , plutôt qu’elles ne 
végéteront ; un tel degré de chaleur feparant & dit 
perfant , au lieu de ramalfer & d’unir les parties nu- 
tritives. 
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Je divifai cet cfpace en loo degre's fur tous les 
Thermomètres , en commençant à marquer les nom- 
bres du point de la congellation : 64 de ces degrés 
marquent à tres-peu près la chaleur du fàng dans les 
-Animaux ; je la trouvai par la réglé donnée dans les 
T ranfaélions Philofôphiijues , <vol. 2. f>art. /, de l'ythregé 
de M. Motte , félon l’eftimation du Chevalier Ntwton^ 
en plaçant l'un des Thermomètres dans l’eau échauf- 
fée à un degré tel que je ne pouvois qu’à grande 
peine, y tenir ma main en la remuant : je m’en 
affural mieux encore , en plaçant la boule de 
mon Thermomètre dans le fang qui couloit des 
veines d’un Bœuf expirant. La chaleur du fang eft à 
celle de l’eau bouillante comme 14 {ont à 

En plaçant la boule de l’un de mes Thermomètres 
dans mon fein & fous mon ailTelle , je trouvai que la 
chaleur des parties du corps étoit de 54 degrés : la 
chaleur du lait qui fort de la Vache de , à peu près 
la même que celle qui eft néceflaire pour couver & 
faire éclore les œufs : la chaleur de l’urine de 58 de- 
grés : le point de la température ordinaire dans ces 
Thermomètres étoit de 18 degrés. 

La plus grande chaleur du Soleil fit monter l’Ef- 
prit<le Vin dans le Thermomètre qui y étoit cxpole, 
à 88 degrés, ehalcw, -de 14 degrés plus grande que 
celle du fang des Animaux: les Plantes {ont expofées à 
cette chaleur, &même à une beaucoup plus grande au- 
delà des tropiques pendant quelques heures du jour ^ 
nous voyons auffi par plufîcurs de leurs feuilles qui fc 
fanncnt,qu’elles Hepouxroicntpasfubfîlieriong tems 
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fous cette chaleur , fi elles n’e'toient rafraîchies par 

la nuit qui lui fuccede. 

La chaleur ordinaire du Soleil à midi , au mois de 
Juillet, cft d’environ 50 dcgre's; celle de l’air àl’om- 
bre au mois de Juillet , priie fur un pied moyen, eft. 
de 38 degre's ; la chaleur de May & de Juin eft de ty 
à 30 degre's , chaleur la plus convenable à la plus 
grande partie des Plantes , & la plus favorable à leur 
vigueur & à leur accroiflement : la chaleur du Prin- 
tems Sc de l’Automne , fe doit prendre depuis le 10 
jufqu’au lo* degré ; & celle de l’Hiver du point de 
la congellation jufqu’au lO' degré. , 

La chaleur d’une couche de fumier de Cheval 
trop grande pour les Plantes , furpaftè 8y degrés, cha- 
leur à peu près égale à celle qu’a probablement le 
fang dans les fievres chaudes. 

La chaleur convenable à la ianté des Végétaux 
d’une couche de fumier de Cheval dans du bon & 
fin terreau où étoient les racines de Concombres 
bien venans , otoit en Février de j 6 degrés, ce qui 
cft à peu près la chaleur du fcin, & celle qu’il faut 
pour couver les œufs *: la chaleur de l’air lous les clo- 
ches de verre fur cette couche , étoit de 54 degrés j 
de lortequeles racines avoient z6 degrés de chaleur 
de plus que les Plantes au-deifus de terre : la chaleur 
de l'air libre étoit alors de 17 degrés. 

Il a pafle maintenant dans un uiàge auflî ordi- 
naire que raiionnable de regler la chaleur des Serres, 
foit qu’il y ait du feu ou non , par le moyen des 
Thermomètres qu’on y place,même pour plus grande 
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cxadlicude , plufieurs perfbnncs ont les noms des 
principales Plantes c'crangeres e'crics fur leur Ther- 
momètre , vis-à-vis les degrés de chaleur, qui, félon 
l’expérience qu’on en a faite, conviennent à ces dif- 
ferentes Plantes. J’ai appris que plufieurs Jardiniers 
curieux , des environs de Londres , fe fervent des 
Thermomètres de M. Fovler , où font écrits les noms 
des Plantes fiiivantes , vis-à-vis les degrés de chaleur 
qui leur conviennent , ce qui répond à peu près aux 
degrés fuivans , au delTus de lacongellation dans mes 
Thermomètres : 


S ÇA V O I R, 

Le Melocaélus .1 31 degrés} 

L’Ananas degrés ; 

Le Piment i6 degrés ; 

L’Euphorbe 14 degrés j 

Le Cierge . ........ iideg. 

L’Aloës 19 degrés } 

Le Figuier d’Inde 16 deg. \ -, 

Le Ficoïde ; . . 14 degrés } 

L’Oranger ; 12. degrés, 

& le Myrrhe 9 degrés. 

M. Boyle, en plaçant un Thermomètre dans une 
cave de cent trente pieds de longueur , |>ercée en 
droite ligne dans* un rocher faifant face a la Mer , 
trouva que l’Efprit de Vin demeuroit en Hiver &en 
Eté , toujours un peu au delfus du temperé } la cave 
étoit couverte de 80 pieds de terre. Ouvrages de Boyle ^ 
•vol. 3, pag. /4. 

Je numérotai mes fîx Thermomètres , le ( N*, i.) 
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qui étoit le plus court, fut cxpofé au Sud à l’air libre-, 
je plaçai la boule du ( N^. i. ) à deux pouces fous 
terre; celle du ( N“. 3. ) à 4 pouces fous terre; celle 
du ( N“. 4. ) à 8 pouces , celle du ( N". 5. ) à 16, Sc 
celle du ( N‘\ 6. ) à 14 pouces fous terre ; & afin de 
connoître plus exadement U chaleur de la terre à 
ces differentes profondeurs , je plaçai près de cha- 
que Thermomètre un tube de verre rempli d’Efprit 
de Vin colore , à la meme hauteur que les Ther- 
momètres : ce tube de verre doit être fcellè aux deux 
bouts , & de meme longeur que les ti|çes des- Ther- 
momètres , qui doivent porter une réglé coulante , 
fur laquelle on aura marqué les degrés de chaque 
Thermomètre , Sc un ftilc au dos de la règle pour 
le tube correfpondant. Lorfquc que l’on veut faire 
une obfervation , il faut faire mouvoir le ftile juf. 
qu’à ce qu’il pointe jufte au fommet de l’Efprit de 
Vin dans le tube , afin de prélever la chaleur ou le 
froid qui affeète la tige , & de n’avoir par confè- 
quent que le degré de chaleur ou de froid qui af- 
feèle la boule à la profondeur où on l’aura placée. 
Je garantiffols les tiges de mes Thermomètres con- 
tre les groffes injures de l’air , en les enfermant dans 
des tuyaux quarrés de bois. Les boules étoient pla- 
cées dans de la bonne terre au milieu de mon Jar- 
din. 

Le 30. de Juillet , je commençai à garder un journal 
des élévations & des abaiffemens de ces Thermomè- 
tres. Pendant le cours du mois d’Août fuivant, jobfer- 
vai, quelorfquel’EfpritdeVin dans le Thermomètre 

(N-’.i.) 
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^ N“. 1. ) expofé au Soleil , s clevoic à midy à 48 de- 

Î rrés ; le Thermomètre (N".*..) e'coic à 45 degrés-, 
e (N“.j.)à5J, & le (N*.6.) à}i. les (N°.3.&4.)à 
des degre's intermediaires-, les ( N®, y. & 6. ) demeu- 
roiem à peu près aux mêmes degrés , jour & nuit , 
jufqu a la fin du mois d’Aoûc -, car alors les jours de- 
venant plus frais & plus courts , & les nuits plus lon- 
gues & plus froides , ils defcendirent à zy ou 17 
degrés. 

Mais une chaleur aufli confidérable , à z pieds de 
profondeur fous la furfacc de la terre , doit néceC. 
fairement avoir une grande force pour élever l'hu- 
midité qui fe trouve a cette profondeur, & même 
doit influer fur celle qui eft au-deflbus ; cette hu- 
midité doit donc monter continuellement & abon- 
damment jour & nuit pendant l'Eté-, car la chaleur, 
à deux pieds de profondeur , eft à peu près la même 
le jour & la nuit. L’impulfion des rayons du Soleil 
donne à cette humidité un mouvement prefte d’on- 
dulation , qui fcparan.t & raréfiant les particules 
aqueufes , les oblige à monter en forme de vapeurs, 
& la force des vapeurs chaudes & renfermées ( com- 
me font celles qui font à 1 , z , ou 3 pieds de profon- 
deur en terre ) , doit être allèz confidérable pour leqr 
faire pénétrer les racines des Plantes , nous pouvons 
raifonnablement fonder cette conje< 5 fure fur la 
grande force de la vapeur dans l'Eolipile , dans la 
machine qui amollit les os , & dans celle qui élève 
l'eau par le moyen du feu. ^ 

Sans ces réfervoirs d'humidité, les Plantes périr oicot 
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infailliblement fous les chaleurs brûlantes des .tro- 
piques qu’elles loufFrent plufieurs mois de fuite , fans 
être rafraîchies par la moindre pluie ; car quoique 
les rofe'es y foient plus abondantes que dans les pays 
Septentrionaux ; cependant puifque les chaleurs y 
font auflî beaucoup plus grandes, il faut que l’éva- 
poration du jour excede autant la rolee de la nuit , 
que l’évaporation d’un jour d’Eté furpaflè la rofée 
de la nuit dans nos climats ; ainfî cette rofée d’Eté 
ne peut faire du bien aux racines des Arbres, lâcha- 
ient du jour la failant dilparoître avant qu’elle ait eu 
le tems de pénétrer à une profondeur tant foit peu 
confidérable ; mais le ^rand bien que fait la rofée 
dans les tems chauds , vient de ce quelle eftfuccée 
par les feuilles & les autres parties hors de terre des 

-Végétaux ; car cela les rafraîchit dans l’inftant, & 
cette rolce leur fournit même aflez d’humidité pour 
lupplécr à la grande dilTipation qui s’en fait les jours 
luivans. 

' lleft donc probable que les racines des Arbres & 
des Plantes , font par le moyen dé la chaleur du So- 
leil, toujours arrofées d’une humidité nouvelle, qui 
a même quelque force-'pour s’infinuer dans les raci- 
nes ; fans cette force aftive que le Soleil communi- 

■ que à cette humidité, les racines ne pourroient tirer 
leur nourriture que des parties humides les plus voi- 
flnes , & par confequent la terre qui fert d’enveloppe 
aux racines devroit-êtçc toujours plus lèche, à me- 
fure^u’elle en approche de plus près, ce que je n’ai 
cependant pas obfervé. L’on voit par les Expérien- 
ces 
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CCS XVIII. & X I X. que les racines ne pourroienc 
tirer que très-difficilement affez de nourriture pen- 
dant les ardeurs de l’Ete' , fi la chaleur pénétrante du 
Soleil ne travailloit à leur en amener ; c’eft donc par 
ce principe & par l’attraétion des vailTcaux capi- 
■ laires que la fève entre par les racines , & s'eleve 
dans le tronc &c les branches des Végétaux , d’où, 
elle parte dans les feuilles , où cette même chaleur 
trouvant plus de prile fur leur large furface , com- 
munique à la fève un mouvement d’ondulation qui 
l’oblige à lortir en abondance , & à s’élever avec ra» 
pidité dans les airs. 

Mais vers la fin du mois d’Oètobre , la force du 
Soleil étant bien diminuée, & le Thermomètre N®. 1. 
étant à j degrés au-delTus du point de la congella- 
tion , le N°. t. à 10 . degrés , le N®. 5. à 14 , & le N°. 6. 
à 16 : ces vives ondulations de l’humidité de la terre , 
& de la fève dans les Végétaux, doivent auffi dimi- 
nuer beaucoup j ainfi les feuilles étant privées de 
leur nourriture par la ceflàtion de ce mouvement qui 
’ la leur amenoit , elles commencent par le faner , & 
tombent peu de tems après. 

Les plus grands froids de l’Hiver fuivant , fe firent 
dans les douze premiers jours de Novembre, l’elpric 
de vin du Thermomètre N®, i. bairta de 4 degrés 
au-delfous de la congellation ;le Thermqmetre N®.6. 
étoit à 6 degrés au-dertlis ; la glace fur les étangs étoit 
épairtc d’un pouce. La plus grande chaleur du Soleil 
contre une muraille expofée au Midy un jour de gelée 
fort ferain & fort calme au folftice d’Hiver , fut de 
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19 degrcs , & à l’air libre , feulement de n degrc's 
au-deflus du point de la congcllation. Du 10. En- 
vier jufqu’au 19. de Mars , la failon fut fort fcche, 
& les Bleds vctds ctoient plus beaux que de mémoire 
d’homme; mais du 19. de Mars 1715. au 19. Septem- 
bre fuivant , il plut tous les jours peu ou beaucoup, 
excepté dix ou douze jours vers le commencement 
de Juillet ; & tout l’Eté fut fi froid, que l’elprit de 
vin ne monta dans le Thermomètre, N”. 1. qu’à 14 
degrés , fi ce n’étoit quelquefois pendant des infians 
de Soleil ; le N°. 1. ne monta qu’à lo degrés ; les 
N“. 5. & à 14 & 13 degrés , avec fort peu de varia- 
tions ; ainfi pendant tout l’Eté , les parties des raci- 
nes qui étoient à t pieds fous terre, eurent 3 ou 4 de- 
grés de chaleur de plus que celle qui étoit feulement 
a deux pouces de profondeur. En general la chaleur 
pendant tout l’Ete 1715- foit au-de(Tus ou au-deffous 
de la terre, n’étoit pas plus. grande que la chaleur 
du milieu du mois de Septembre précèdent. 

Cette année 1715. ayant été aum-bien dans cette 
Ifle , que chez les Nations voifines , remarquable 
par l’humidité & le froid de l’Eté; & l’année 1715. 
par une fécherefle très-grande , il ne fera pas ma]-à- 
propos de les comparer ici , & de décrire les diffe- 
rentes influences quelles ont eues fur leurs pro- 
duâions. 

M. Miller , dans fes Mémoires fur l’année 1713» 
oblcrve , “ Que l’Hiver étoit doux & fèc jufqu’en 
” Février qu’il plut prefque tous les jours, ce qui rc- 
M tarda, le Printems. Pendant les mois de Mars,, 
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Avril, May, Juin , & pendant la moitié' de Juillet, la 
fécherefle fut extrêmement grande, le vent Nord- rt 
Eft régna pendant la plus grande partie de ce tems -, 'et 
les fruits étoient avancez & allez bons , mais les « 
herbes potagères , fur-tout les Fèves & les Pois, « 
manquèrent. Du 15. jufqu’à la fin de Juillet, )e<( 
tems fiit fort humide , ce qui fît venir les fruits fi « 
vite, que la plupart pourrirent fur l’Arbre, & c’eft « 
, ce qui fît que les fruits d’Automne ne fe trouve- a 
rent pas bons. Il y avoit une très-grande quantité t» 
de fort gros Melons , mais ils n’avoient point de te 
goût ; grande abondance de Pommes -, plufieurs « 
cfpeccs d’Arbres fleurirent au mois d’ Août , & pto- « 
duifirent en Oélobre de petites Pommes & desPoi- te 
res j l’on eut auflî dans le même mois beaucoup tt 
de Fraifes & de Framboiles ; le Froment étoit bon j tt 
il y eut peu d’Orges , & ce peu fe trouva d’une tt 
maturité fort inégale ; il y en eut même qui ne tt 
mûrit point du tout pour avoir été fèmé trop tard tt 
& avoir manqué de la pluie néceffaire à fon ac- tt 
croifTement ^ il y avoir un nombre infini de Guê- te 
pes. Ce qui arriva aux {doublons dans cet Eté de « 
récherefTe, eft rapporté dans l’Experience IX. tt 
L’Hiver fuivant 1714. fiit très- doux : dès le« 
mois de Janvier le Printems fè fit'fèmir, & plu- tt 
. ficurs Plantes printemfhieres , comme les Crocus tt 
les Polianthes , les Hépatiques , & les Narciftès , tt 
étoient en fleur : l’on remarqua qu’un grand nom- te 
bre des plants de Choux-fleurs furent gâtez par tt 
la nielle, donc il y eut plus cet Hiver que de mé- tt 

Hij 


Digitized by Google 



6 » LASTATIQUE 

” moire d’homme. En Février le rems fut froid Sc 
» piquant , ce qui endommagea les produdfions 
» hâtives -, enfuite il devint variable , & continua de 
M l’être jufqu'en Avril ; de forte qu’une bonne partie 
» des fruits précoces en efpalier tombèrent : au lî- 
>1 xiéme de May il fit une gelée piquante qui fit 
» beaucoup de mal aux Plantes Ôc aux jeunes fruits : 
»> l’Eté fut en general modérément fec , les fruits 
furent affez bons, mais tardifs , les Melons ôc les 
»> Concombres ne valoient prefque rien } il y eut 
» beaucoup de le^mes. 

Dans l’année froide & humide 1715. plufieurs pro- 
duéHons furent retardées d’un mois entier plus qu’à 
l’ordinaire -, l’on n’avoit pas encore (erré la moitié 
des Bleds au 14. d’Août dans les parties Méridionar 
les d’Angleterre : il y eut fort peu de Melons ôc de 
Concombres , ôc le peu ne s’en trouva pas bon -, les 
Plantes étrangères ôc délicates foufFrirent beaucoup: 
il n’y eut prclquc point de Raifin , & le peu qu’il y 
en eut étoit petit, d’un grain fort inégal lurla même 
grape , & ne vint point en maturité ; les Poires & 
les Pommes étoient vertes & infipides ; toutes les 
produ (fiions de la terre ne mûrirent pas : la paille du 
Bled étoit longue & groffiere , cependant on en 
recueillit une aflezbonne quantité: l’Orge fut abon- 
dant à la Montagne , mais d’une qualité fort grof. 
fîere : les Fèves & les Pois vinrent bien, & furent abon- 
dans : il y eut peu de Guêpes , & peu d’autres infè- 
êtes , excepté des mouches fur les Houblons, ils réuf- 
firent fort mal dans tout le Royaume. M. Auftin de 
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DES VÈ G E T AUX, Chap.I. 6i 
Cantorbery m’envoya le de'cail fuivanc , pour m’ap- 
prendre comment ils avoient fait dans ce' pays-là, 
où il y en eut beaucoup plus qu’à Farhnam, & qu’en 
plufieurs autres endroits. 

A la mi-Avril , la moitié des pouffes de Houblons « 
n’avoir pas encore paru horsde terre,de forte que les <c 
Planteurs ne fçavoicnt comment faire pour planter <c 
les perches à leur avantage-, & en’ouvrantles mottes «' 
on voyoitquece defaut des pouffes droit caufépar<c' 
une grande multitude de Vers de differente efpece 
qui rougeoient les racines, on attribuoit leur mul- te 
tiplication à la féchcreffe longue & non interrom- <c‘ 

f )ue des trois mois précedens : vers la fin d’Avril k 
es mouches attaquèrent une bonne parties des «<' 
ceps : l’inégalité de l’accroiffement avoir été fi u 
grande, que vers le lo. de May des ceps des Hou- <c 
blons, les uns s’étoient élevez à 7 pieds , d’autres t<' 
à 3 ou 4 , d’autres feulement affez pour s’entortiller u 
à la perche, & d’autres enfin n’étoient pas encore te 
vifibles; cette inégalité fè confervadans le meme et 
rapport pendant toute la durée de leur accroiffe- tt 
ment : les mouches s’attachèrent alors aux feuilles <t 
des ceps les plus avancez , mais’en plus petit nom- <t 
bre quelles ne firent ailleurs : vers la mi Juin les « 
mouches augmentèrent , mais non pas affez pour << 
empêcher l’accroiffement : dans des plantations te 
éloignées, elles fe multiplièrent fi fort , qu’elles <t 
furent pour ainfi dire , obligées de jetter en effain tt* 
vers la fin du mois. Le 17. de Juin il parut quel tt 
que tache de moififfure : de ce jour julqu’au 9. de et 
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» Juillet le tems fut fort fec & fort beau , & dans 
» cette fiifon où l’on difoit que les Houblons des au- 
» très Provinces étoient noirs & malades , & paroif. 
»> foient être fans reflTourcc de guérifbn , les nôtres 
ne lailToicnt pas de fe (bûtenir alTcz bien , au fen- 
» timent des plus habiles Planteurs ; il eff cependant 
vrai y que les plus grandes feuilles avoient perdu 
}> leur couleur , & quelles e'toient fannées , & que 
» la moiniTure e'toit un peu augmentée } elle aug- 
» menta même conHderablement du 9. Juillet au 
» 13. mais la vermine ôc les mouches diminuèrent par 
» la pluie abondante & journalière , ficenfuite la mob 
i> {liTure qui avoir paru s’arrêter , augmenta beau- 
» coup une femaine après , principalement dans les 
» terres où elle avoir d’abord paru ; vers la mUAoùc 
» les ceps avoient pris leur entier accroiflèment, tant 
en tige qu’en branche, les plus hâtifs commençoient 
,) à être en Houblons , & les autres en fleurs , la moi* 
„ fiflùre s’e'tendit jufques dans les cantons où l’on ne 
j> l’avoit point apperçue auparavant , & non lèule- 
» ment elle attaqua les feuilles, mais elle tacha les 
» têtes des Houblons; & vers le 10. d’Août il y en 
J) eut plufieursd’infeârcz, & même des branches en- 
)> tiercs abfolument corrompues : jufqu’ici la moitié 
,} des plantations avoient e'chapé , & même la moi- 
» fiCfure n’augmentoit pas beaucoup ; mais les vents 
» continuels & les pluies abondantes qui fe firent 
» pendant plufieurs jours de la femaine luivante , les 
}> dérangèrent fi fort , que la plupart commencèrent 
». à décheoir , & même deviment à rien des plants 
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3 ui étoient encore fains , & qui e'toient rcftez en « 
eur, les uns ne purent devenir Houblons, & de « 
ceux qui le devinrent , la plupart étoient fi petits « 
qu’ils cxccdoient de fort peu la grofieur d’une de « 
leur tête , <juand ils font en fleur : nous ne corn- « 
mençames a les cueillir qu’au 8. de Septembre , <« 
dix-huit jours plûrard que l'année précédente : la « 
récolte fut de zoo livres fur un arpent , qui même 
ne furent pas bons” ; Les meilleurs fe vendirent cou- 
ramment pendant cette année , i6 livres Sterlins le 
cent pefant , au marché de Way-hill. 

Les Vignes fouffrirent auffi beaucoup du froid & 

& de l’humidité prefque continuelle de l’année 1715. 
elles s’en fentirent même l’année fiiivante, & nous 
avons des preuves convaincantes dans les quatre ou 
cinq dernieres années , que l'humidité ou la fechc- 
reflè de l'année précédente influe confiderablemenc 
fur les produélions de la fuivante ; auffi dans l’année 
1711. dont toute l’Automne, dès le commencement 
du mois d’Août, fut fort féche, auffi-bien que tout 
l’Hiver fuivant , l’Eté d’après fut abondant en Raifin : 
l’année 1715. fut remarquable par fa fécherelTe , auffi 
y eut-il l’année fuivante une très- grande quantité de 
Raifins: l’année 1714. fût modérément féche, &les 
Vignes produifirent au J^rintems fuivant une afîez 
bonne quantité de grapesj mais par l’humidité & le 
froid de l’année 1715. elles avortèrent &nc produifi- 
rent qu’avec peine quelques Raifins : l’humidité ex- 
trême de cette année ne fe borna pas feulement à 
fes propres produdions , elle s’étendit à celles des - 
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années fuivantes ; car malgré les faifons favorables 
de 1716. l’on n’eut que peu de RaiHns , excepté ça ^ 
& la , dans quelques terres fort féches. Les Vigne- 
rons pré voyent ceci de bonne heure, lorfqu’en ébour- 
geonnant ils s’apperçoivent t^ue les branches à fruit 
ne font pas mûres; car c’eft-la la raifon qui les em- 
pêchent de porter du fruit. La première produétion. 
des Vignes en 1716. ayant donc manqué par là dans 
plufieurs endroits , elles en poufTcrent une fécondé 
qui n’eut pas le tems de venir à maturité avant les 
faifons froides. 

M. Miller m’envoya le mémoire fuivant , furie 
long & rigoureux Hiver de l’année 171.8. on y verra 
l’effet qu’il eut fur les Plantes & les Arbres de ce pays- 
ci , & des contrées voifînes. 

» L’Automne commença par des vents froids de 
« Nord & d’Eft , & des le commencement de No- 
>> vembre il geloit toutes les nuits ; mais à la vérité , 

» cette gelée ne pénétrôit pas plus avant dans la terre 
» que le degel du jour : vers la fin de Novembre les 
j> vents du Nord devinrent extrêmement froids, & 

>> furent fuivis d’une neige, qui dans une nuit tomba 
» en fi grande abondance, qu’elle rompit par fon 
JJ poids, les groffes branches, & même abbatit les 
JJ têtes de plufieurs Arbres, toujours verds, quelle 
JJ avoir chargé. 

JJ Le vent du Nord plaça cette neige fous un tems 
» obfcur & couvert , mais apres cela le Ciel s’éclair- 
jj cit , & le Soleil parut affez chaque jour pour fon- 
>j dre la neige qui lui étoit expofée , ce qui faifoit 
■ encore 
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D E s •‘V EîG;ETAü;X,.Chap. I. 6j 
encore pénétrer Ja-gelce plus avant, dans les , terres ?»• 
Qnremarquoit<|ue la ferenité de ces joursétoit ob.:. <« 
{coxcie.le. iôir par de grands brouillards-; qui -.flot-; «- 
toient.dans les.aits près de la furfacc dcdaierre,.&.« ■ 
qui ne difparoilToicnt qu’à la nuit.,, dont rie froidi«. 
lescondenfoit.,,& les faifoit.tomber.*, ce fut alors n. 
que les.nuits commencèrent à.êere, extrêmement;», 
froides , l’Eforit de Vin dans les ,Thermomctres;de » . 
M. Fo’yler,ljaifra à i8. degrés. au-deflbus du point », 
dc.la congellation, Le-Laurier-tim,. la.Phyllircai, » 
l’Alaternc , , le. Romarin & plufieurs autres Riantes c« 
délicates commencèrent à .fouffrir , fur- tout .celles « 
qui avoient ère coupées & ébranchées jufqu’à-tigcxt . 
nue , ,auflî.;-bicn que celles qui avoient. éfé taillées » 
tard en. Eté. Dans oe tcms.auflï, plufieurs Arbres/* . 
perdirent leur écorce, dont quelques-uns- mêmes .«< 
croient d’une grolTeur confiderable entr’autres ** 
deux Planes , d’Amérique au Jardindu Roy àChelr » 
fea i ils avoient quarante pieds ,de hauteur. & demi «< 
brafle de grofleur ,,& ils fe. trouvèrent tous deux:*v 
écorccz. prefque. depuis le. pied jufquau fommet » 
du côté de, l'.Oucft. Dans une pepinierede « 

ch HhtJI J l’écorce, tomba, à plufîeurs, grands Poi-«, 
tiers du côté d’Oueft . & de Sud-Oueft, Dans plu- <*. 
ficurs autres endroits j’obfec.yai le même accident , .<« 
au même côté des. Arbres. « 

Vers, la mi-Decembre, le .froid fe. relâcha-.,. & «. 
parut fe fixer jufqu’au;i3. qu’-un vent.d’Eft extrêj » 
mement froid Sc piquant ramena, & fit- continuer» 
la gelée- dans toute fasâgueur jufqu’au t8. qu’elle,» 

I 
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” commença à diminuer de nouveau , & quelle pa* 
» rut même cefler par le changement du vent au 
» Sud , qui ne demeura p>as long-tems fans revenir 
» à l’Eil , & ramener la gcle'e , quoiqu’avcc moins de 
)i force qu’auparavant. 

>» La gele'e continuadonc jurqu’au milieudc Mars^ 
» cependant avec quelques petits intervalles de tems 
» doux , qui faifoient avancer les fleurs Printemf- 
» nieres } mais le froid qui furvint ^ dc'truifît telle- 
» ment ce commencement de vigueur , qu’au lieu 
» de fleurir à leur ordinaire en Janvier & Février, 
ty elles ne parurent qu’à la lin de Mars ou au corn- 
yy mencement d’ Avril : nous pouvons citer Tes Crocus, 
« les Hépatiques , l’Iris de Perfe , les Hellébores. 
» jîoires , les fleurs Poliaathes , les Mezeircons , & 
» plulîeurs autres. 

» Les Choux-fleurs que l’on avoir planté pendant 
»> ces intervalles de gelée, périrent prclque cous , ou 
» du moins furent tellement attaquez , qu’ils per- 
» dirent une grande partie de leurs feuilles, au lieu 
» que ceux qui avoieiH été plantez au mois d’Oéfo- 
» bre , échaperent à merveille r les Fèves hâtives & 
»les Pois précoces périrent prefquc tous, auflî bien 
yy que la cdûpart des Arbres fruitiers Bc de fervice , 
» nouvellement tranlplantez. 
yy Les Curieux perdirent infiniment , il mourut un 
yy grand nombre d’ Arbres , cTArbrifleaux & de Plan- 
yy tes , qui quoique expofées à la rigueur des faifons 
yy depuis plufieurs années , n’avoient nullement fouf- 
I) fert du froid J comme la Granadillc,,rAfboifrcr, 
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l'arbre de Liège , plufieurs Plantes aromatiques , «< 
comme le Romarin , la Lavande , la Steoccas , la « 
Sauge, le Lantifque, la Marjolaine de Syrie , mê- « 
me plufieurs perfonnes les jetterent , mais peut-être « 
imprudemment; cardans les terres chaudes &fé-« 
ches , où on les avoir comme abandonnées , il y en « 
eut pluHeurs qui repoufTerent à la racine , quoique «c 
l’Eté fût fort avancé , avant quelles euifent donné « 
le premier figne de guérifon. « 

Dans les Serres , les Plantes fouffrirent beaucoup « 
par leur longue prifon ; car la plus grande partie « 
des jours étant obfcure , & le vent foufflant conti- « 
nuellement avec violence , l’on n’olbit ouvrir les « 
fenêtres pour en chafler les vapeurs nuifibles qqj fc <« 
forment toujours dans un air enfermé , cc qui ren « 
dit la plupart des Plantes languifTantes & malades , « 
& les fit périr peu de tems ^rès. « 

La gcKc n’etoit pas plus forte chez noos , que <c 
dans les autres endroits de l’Europe; on peutmê- « 
me dire , qu’elle étoit moins rigoureufe à propor- te 
don ; cardans les Provinces Méridionales de Fraitce te 
les Oliviers , les Myrtes , les Ciftes , & pluficiurs au- t« 
très Arbres & ArbrilTeaux , qui y croiflent prcfque « 
d’eux-mêmes , moururent abfolumcnt -, & dans les tt 
Provinces Septentrionales de France, comme aux t< 
environs de Paris , les boutons de plufieurs efpeces tt 
de Fruitiers fanèrent & périrent avant que de s’é- tt 
panouir ; les Figuiers expofez à l’air libre , furent « 
pareillement détruits. tt 

En Hollande ; les Pins , Sapins , & les autres « 

Hj 
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' ” Arbre&fineux ne. parent réfifter , quoique la plu* 
•>jr grande: partie d’cncr’cux foit origina,ire..dcs. Alpes 
•»> & d’autres contrées froides: & naoncagneufes \ mais 

• ». je. conçois que l’on doit attribuer, leur deftfuélion 
<»» à leur fituation dans un pays bas, où leurs racines 
•»/ vonr aifément jufqu’ài l’eau , ce. qui: leur fait plus 
>»j de mal en Hiver que la gelée. 

»> .On obferva. en Hollande, que les Arbres & Ar- 
*t> brilTeaux originaires de Caroline, & de Virginie , 
»> échaperent ,• tandis que ceux d'Italie ,.d'Efpagne , 
>3> & des Provinces Méridionales de France périrent 
entièrement. ,: ce qui doit encbcrir .ces premiers 
"« Arbres , fur-tout ceux qui font .propres, à quelques 
•fli lifiges, ou recommandables par .leur beauté. 

» En Allemagne, l’Hiver fut h rude , qu’d détruifit 
» prefquc toutes les Plantes & toutes les Fleurs que 
’ » l’on n’avoit pas tranfportç dans des Serres, ou dc- 
fendu contre la gelée par des couvertures. 

' » • En Ecoffe , le froid & la gelée firent de.fi grands 
» dommages i. que j’en vais, décrire quelques parti- 
. » cularitcz tirées d’une lettre d’un curieux Oblerya- 
>» tcuEiqui demeure- auprès d’Edimbourg. 

>» I Vers-le lo. de. Novembre il y eut , dit-il i beau- 
>» coup de. neiges , qui durèrent dix, jours 5# fpndi- 
w rent fans aucune pluie.japrès.quoi Jufqu’au milieu 
J» de Décembre J if fit un aficz beau tjems.ppur Hi- 
' » ver t mais alors il tomba par orage 6f par des vents 

• •« violensxlc.Nord-Eft une grande quantité de neige 
' «qui demeura fur la terre d’une grande épaiffeur 

juüqu’au U. de Janvier , pendant ,ce .temsiil geloic 
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, très-rigoureufemenr,inais enfuitclefpid diminua , «c 
;& la neige fpndic pepe^à petit ,.vcrs la fin de Jaiî- 
»vicr. J'obrervai dans ma^Sçrre , que les flpurs & ,les t« 
Jeunes rejeccons de^ Orangers & les autres Arbres « 
; étrangers , Gornmençoient^à paroître & à fe. pré- u 
parer tous à l’ouvrage de la végétation ;pous avioiis u 
en pleine terre; les Cyclanaci)S; Erintemfiaiers , les « 
Primeures , .les, Aco.tiite^^d’Hiyer , les Hclleborçs, <c 
i Içs Polyanthes; & les Hyaqintes*d’Hiver et\ fleurs, cc 
/Mais; avant que de fuivre plus loin, le détail du « 
:tqn>s de ce rigoureux Hiver Jç veux vou^faire part ce 
de mes pcnleçs fur cette. végétation qpi fut, fi, pré- c< 
coce ÿ malgré la grande intenfité; du froid dans/t 
- vos climats. D’abord il faut .qjaferyer que la. neige <c 
jtomba clicz nous par des orages dans unq fai- <♦- 
, Ion où la gelée n’avoit pas encore pénétré la terre j ce 
, de forte que CfCtte neige conlèrya la chaleur de la c< 
terre, & la garantit deJa ge^éequi ne fit qu’une jic 
croute.de glace à la furface de la neige., Pendant e» 
cette lâilonle vent d’Eft,qui nous vient de la Mer, et 
dont nous ne foranics; qu’à huit,, mille , ibuffla ct 
prefquc toujours -, il.n’étoirdonc.pa? cbargç d’au- et 
^ tant de froid , que f’if ppus .fùt, parvenu ^ après ,c« 
avoir, parc9firu un efpace de plus de, deux cens c< 
mille de tjCrre couverte_de_.neige -, nous eûmes ce c< 

; tems jufqu’auj. de Février, qu’il tomba. beaucoup cc 
. de neige par uti orage ,Yiol;efit de vent 5 ,ud-Oueft , c» 
^ce,qui en^pêcha^.nos Fleury Printemfniere^ de pa c, 
roître , la gelee ayant;. pénétré la terre, avant la ce 
.ch.ute, de, cette neige qpi continua pendant; la c*. 
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“ plus grande partie du mois de Février : elle ne nous 
t> empêcha pas de jouir quelquefois d'un beau Soleil 
ti qui excita l’accroiflement des Concombres & des 
U Melons ; mais pendant les nuits il gelait très-fort, 
tt ce qui détruifit une grande quantité' de Plantes qui 
Il n’étoient point couvertes. 

Il Tout étoit tranquille alors ; les fleurs des Abrico- 
II tiers & des Pêchers continuaient à grolïr , & n’e'- 
»i tant pas ouvertes' elles fouflroient peu : pour les 
Il Lauriers-tins , ils loufFrirent extrênîement pendant 
*> cette rigoureufe faifon , fur-tout lorfqueîa neige 
Il fondue pénétra julqu a leurs racines. 

Il Un vent violent de Sud-Oueft très. piquant & 
Il très-froid , fouffla pendant tout le tems que la neige 
Il mit à fondre , elle refta même jufqu’au de Mars 
«I dans les endroits ou le Soleil ne pouvoit donner ; 
Il il fît enfuite un tems fort doux pendant Hx jours , 
Il ce qui nous fit fortir nos Oeillets , dont nous pér- 
il dîmes beaucoup } le vent froid continua toujours , 
Il mais variable , du Sud-Ouefl: au Nord-Oueft, & 
Il quelquefois au Nord-Eft. Vers le ij. Mars il de- 
II vint Nord-Eft & Nord , & le froid étoit très-grand. 
Il Le foir le vent diminuoit , & le Soleil fe cachoit ; 
Il le mercure baifla cette nuit du tj. dans le Baro- 
II métré : à deux heures du matin un ouraganc ter- 
II rible amena par un vent Nord-Eft de la neige de 
ni, lo & IX pieds d’hauteur en pluficurs endroits , 
Il avec un froid exceffivement perçant, cette neige 
Il continua de tomber jafqu’à dix heures du matin , 
I» que le vent tourna au Nord-Oueft avec une impe- 
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«uofité incroyable , & un froid extrême i ce fiic alors a 
que des troupeaux entiers de Moutons & d'autre « 
Be'tail pe'rirent en grand nombre , & furent perdus cc 
dans les montagnes de neiges , & que beaucoup de « 
pauvres gens en allant les cncrcher, trille & terrible « 
louvenir ! fubirent le même fort , & furent enfe- «« 
velis dans la neige. ** 

Tous les Abricots & toutes les Pêches en efpa- «« 
fiers qui e'toient alors en fleur , furent de'truitcs «c 
avec les Arbres qui les portoient , dont l’écorce « 
creva. ” 

J’ai fouvent obfcrvé , par le «moyen de mes Ther- 
momètres , que lorfqu’il ftit les loirs ou les matins 
cette efpcce de brouillard qui voltige , qui s’attache 
facilement , & qui ordinairement annonce le beau 
tems , l’air ; qui les- jours prcccdcns étoit beaucoup 
plus chaud , devient tout d’un coup , par l’abfence 
du Soleil , de plufieurs degrés plus froid ; que la fur- 
face de la terre , qui étant environ ijoo fois plus 
denle que l’air , ne peut pas être altérée fî vite par les 
changemens lubits de chaleur & de froid ; d’ou il ell 
probable que ces brouillards ne Ibnt a'utre chofe que 
des Vapeurs qui s’élèvent par la chaleur de la terre ^ 
& qui font bientôt condenfées & rendues vifîbles par 
la fraîcheur de l’àir. J’ai obfervé cette même diffé- 
rence de froid & de chaud fur l’air & l’eau , en 
mettant dans un tems de brouillard pareil à celui que 
je viens de décrire , mon Thermomètre qui avoir 
été expofé toute la nuit à l’air libre en Eté , dans l’eau 
d’un Etang , un inllanc avant le lever du Soleil.. 
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Expériéncts fur Ut force avec lk(\ueîlé lis Arbre t:. 
tirent l' humidité'.. 


D ,Aks le. premier. ciiap^re, on a.vû.k grande; 

quantité de liqueurs, qpc: les Végétaux tirent. 
& tranlpirent , je me propole dans celui-ci de faire . 
voir avec quelle . force, ils la tirent. 

Gomme les Végétaux manquentdecette puiiTante. 
machine ,, qui dans les Animaux. par fes dilatations 
& contractions, alternatives.,, onlige le fang, dc; 
couler. dans, les artéres & les veines , la nature lésa, 
dédommagez. en leur fourniflant . d’autres. moyens, 
actifs &c puUTans , ,pour tirer , ,élever &: , tenir en mou- 
vement la fève qui .les. anime -, on. engugera par les: 
Expériences de ce chapitre &.du fùivant. - 

J.e.commenccrai par une Expérience. fur les Raci-. 
nes ,,que la nature a par providence , eu foin de cour 
vrir d’une efpece de couloir très fin,. & d’untilTu fort- 
épais & fort ferré.^ en. forte qu’il ne peut rien palTer 
dans les Racines,, qui ne puine aifément aulfiipafler. 
par les feuilles être rejette par la tranfpiration , . 
ieul chemin que puiflent prendre les excrcmens des 
Végétaux. 

Expe- 
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EXPERIENCE XXL 

Le 13. d'Août de l’année fort feche 1713. creufai 

à deux pieds de profondeur , à la racine d’un Poirier 
d’Angleterre , & je découvris une racine « ( fig. 10. ) 
d’un demi pouce de diamètre ^ je coupai l’extrémite 
de la racine en i, & je mis le chicot i , » , dans le 
tuiau de verre d, r, qui avoit un pouce de diametre 
& 8 pouces de longueur , le cimentant bien enr; je 
joignis à ce premier tuiau de verre un autre tuiau 
d, y' , qui avoit 18 pouces de longueur , & ^ de pou- 
ce de diametre intérieurement. 

Je tournai en haut le bout d’en bas de ce dernier ' 
tuiau je le remplis d’eau, puis en y appliquant 
mon pouce pour l’empêcher de fortir , je le remis 
dans la première fituation , en forte que fon extré- 
mité trempoit dans le mercure qui étoit dans la 
cuvette X s après quoij’ôtai mon doigt qui bouchoic 
le bout du tuiau 

La Raoint tira l’eau avec tant de vigueur , qu’en 
< minutes , le mercure avoit monté dans le tuiau 
d, à la hauteur c’eft-à-dirc, à 8 pouces. 

A huit heures le lendemain matin , le mercure 
avoit baiffé de deux pouces , quoique la Racine x 
trempât encore de deux pouces dans l’eau. Tandis 
que la racine tiroir l’eau , il fortoitun nombre infini 
de bulles d’air en » , qui le logèrent dans la partie r 
la plus élevée du tuiau , lorfque l’eau l’eut quittée en 
s’abailTanc. 

• K 
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Experibnce XXII. 


L A X I. Expérience nous montre la grande force 
avec laquelle les branches tirent l’eau , puifqu’une 
branche avec Tes feuilles a pour tirer une puiiTance 
plus grande, & tire en effet l’eau avec plus de force 
qu’une colomne d’eau de 7 pieds de hauteur n’en a 
pour la pouffer dans le même tems à travers une lon- 
gueur de 13 pouces de tige. Dans l'Expérience fuU 
vante nous aurons encore une plus grande preuve de 
leur force de fuccion. 

Le 15. de May je coupai fur un jeune Pommier 
' vigoureux ,une branche h (fig. 11. ) d’environ 5 pieds 
de longueur , je lui laiffai tous fès rameaux & toutes 
fes feuilles v le diamètre i de fa tige étoit de ^ do 
pouce j’en mis l’extrémité dans le verre cylindri- . 
que e, r, qui avoir un grand pouce de diamètre in- 
térieur , & 8 pouces de longueur, je liai & cimentai 
bien le tuiau en r , après avoir auparavant ajufté 

{ >lié une bande de peau de mouton tout au tour de 
a tige pour la faire joindre , & s’adapter au tuiau en 
r ; enfuite je cimentai la jointure avec un mélange 
de cire & de terebenthine y, qui failoit un maftic 
fort & gluant, en les fondant d’abord enfcmblc 
& les laiflànt refroidir : fur ce maftic , j’appliquai 

[ )luficurs veffies mouillées , liant bien le tout avec de 
a fiffelle, & je joignis autuber » r un autre plus pe- 
tit tube e , d’un de pouce de diamètre intérieur, 

& de 18 pouces de longueur j l’épaiffeur de ce tuiau 
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de verre doit être au moins d’un ÿ de pouce , autre- 
ment il pourroit callèr en faifant cette Expé- 
rience. 

Ce« deux tubes étoient cimentez enfcmble en e , 
d’abord avec un ciment dur , & dont on fe fert or- 
dinairement pour la machine du vuide , je m’en fer- 
vois pour tenir ces deux cuiaux bien joints l’un à 
l’autre ; mais ce ciment dur , tant par la longue 
humidité , que par les differentes dilatations & 
contrarions du verre & du ciment , fe fcparoit 
du verre dans les tems chauds , & donnoit entrée à 
l’air : pour prévenir cet inconvénient , j’appliquai 
fur la jointure le maftic de cire & de térébenthine ^ 
avec une veflîe mouillée , que j’attachai pardcITus. 
Si l’on fe fort de craie pulverilee , au lieu de poudre 
de brique pour faire le ciment dur , il en cft plus 
liant , & il ne fe délaye pas fl facilement dans 
l’eau. 

Lorfque la branche fut ainfi fixée au tuiau , je la 
tournai en bas , & les tuiaux en haut , puis je les 
remplis tous deux d’eau , & j’appliquai le bout de 
mon doigt fur l’ouverture du petit tuiau , apres quoi 
je la plongeai aufli vite qu’il me fut polTible dans la 
cuvette de verre x, pleine de mercure & d’eau. 

Lorfque la branche -étok perpendiculaire , comme 
dans la figure , fa tige trempoit de fix pouces 
dans l’eau , fçavoir de r en i. 

Cette eau fut tirée par la branche à fa coupe tranf 
verfale i, & à mefure qu’elle montoit dans les vaif- 
feaux féveux de la branche ,1e mercure montoit de la 

Kij 
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cuvette X dans le tube e , ; de forte qu’en une de:. 

mie heure , le mercure étoic à , à 5 pouces ^ de 

hauteur. 

Cette élévation du mercure ne montre pas encore 
toute la force avec laquelle la lève eft tiree ;car tan- 
dis que la branche fueçoit l'eau, (à coupe tranfver- 
/àle étoic toujours couverte d’ua nombre infini de 
bulles d’air qui en fortoienc , &qui s’efForçoient d’oc^ 
cuper un efpace quelles agrandifibiencà mefiire que 
la branche tiroit l'eau ; la hauteur du mercure étoit 
donc Iculement proportionnelle à l’excès de laquan- 
tité d’eau tirée par la branche fur la quantité d’air 
qui en étoit forti par cette partie de la tige. 

Si cette quantité d’air qui fortoit par la tige dans 
le tuiau eût pû être égale à la quantité d’eau tirée 
par la branche, le mercure n’auroit point du tout 
monté , parce qu’il ne fe feroit point trouvé de place 
pour lui dans le tuiau. 

Mais ü fur douze parties d’eau ,.la branche en tire 
neuf, & qu’il ne forte en même tems de la tige que 
trois parties d’air dans le tuiau , le mercure doit né- 
celTairemenc alors monter à 6 pouces ou environ , 
& toujours ainfi proportionnellement , félon les diffe-. 
rens cas. 

Dans cette Expérience & dans pluficurs autres qui 
fuivent , & qui font de la même efpcce , j’obfervai 
que le mercure montoit plus haut pendant un beau 
Soleil , que dans tout autre tems , & aulTi que vers 
le foir il defeendoit de j ou 4 pouces, & remontoit 
k jour fuiyatu lorfquc la chaleur revenoie ; mais 
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rarement s elevoit-il à la même hauteur que d’abord j 
car j'ai toujours trouve' que les vaifleaux léveux après 
la coupe , perdent tous les jours de cette facilité 
qu’ils ont de laifTer pafler l’eau ou la féve j car celle 
de la Vigne n’entre jamais dans la tige avec tant de 
liberté trois ou quatre jours après la coupe , qu’elle 
le faifoit auparavant , c’eft-à-dire , immédiatement 
après la coupe -, probablement parce que les vaiflèaux 
capillaires de la coupe font rétrécis par la réplé- 
cion extraordinaire des velHcules ôc des autres in- 
tertices. 

En rognant le bout de la tige d’un pouce ou deux,, 
la branche tiroit mieux ,,mais cependant jamaisavec 
tant de force ou de liberté , que lorfque la branche 
venoit d’être féparée de l’Arbre. 

Je fis cette même Expérience XXII. fur un grand, 
nombre de branches de differentes grolTeurs & lon- 
gueurs,, & de differentes efpeces , dont voici les. 
principales. 

EXPERIENCE XXIII. 

Le 6. & le 8. de Juillet , je fis cette Expé- 
rience avec plufieurs rejettons de Vigne de l’am 
née, dont chacun avoic deux grandes.* verîres de tjt 

I O O joM tntfmrt dt 

longueur. * j. 

Le mercure monta beaucoup plus lentement que 
dans l’Expérience fur la branene de Pommier ; par 
un beau Soleil il s’élevoit plus vite & plus haut que. 
dans tout autre tems. j mais jamais ces branches de 
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Vigne ne purent le tirer plus haut de 4 pouces le 
premier jour, & de r pouces le troifiéme. 

Après le coucher du Soleil , le mercure bailToit 
quelquefois entièrement , puis remoncoitle jour fui- 
vant lorfquc le Soleil donnoit fur la branche. 

Et j‘ai obfervé , que lorfqu'il fc trouvoit quel, 
ques-unes de ces branches de Vigne au Nord d'un 
gros tronc de Poirier , le tems de la plus grande élé- 
vation du mercure ctoit à fix heures du foir , que 
le Soleil commençoit à donner fur ces branches. 

EXPERIENCE XXIV. 

Le 9. d’Aoiit à dix heures du matin , par un beau 
Soleil , je fis la meme Expérience avec une branche 
de Pommier de Nonpareil , chargée de vingt Pom- 
mes , & de tous les rameaux : die avoir deux pieds 
de longueur, & fa coupe tranfverfàle étoit dp de 
pouce de diamètre -, d’abord elle éleva le mercure 
très-vigoureufement ; car en fept minutes il monta 
jufqu'à^, à 12, pouces de hauteur. Le mercure étant 
ij-| de fois plus pefant fpécifiquement que l'eau , il 
eft facile de voir à quelle hauteur ces differentes 
branches auroient élevé l’eau dans ces Expériences ; 
car une branche qui peut élever le mercure à ii pou- 
ces, élevcra l’eau à tj pieds 8 pouces , auxquels il 
faut encore ajouter la colomne d’eau depuis r juf- 
qu’à:iCi car cette colomne .d’eau eft foulevée par le 
mercure. 

Dans le même tems , je fis aufti l’Expérience fur 
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une branche de Reinette dorée , de fix pieds de 
longueur , le mercure ne monta qu’à 4 pouces -, 
fes élévations par des branches de même efpéce 
& de grandeurs a peu près égales , étant plus ou moins 
grandes , félon le plus ou moins de liberté avec la- 
quelle l’air fortoit par la tige. Dans l’Expérience pré- 
cédente fur la branche de Nonpareillc , j’avois avec 
ma bouche un peu fuccé au petit bout du tuiau pour 
en tirer quelques bulles d’air , avant que de le trem- 
per dans le mercure , ( ces bulles d’air lortent encore 
mieux par le moyen d’un fil-de-fcr, que l’on pro- 
mené ça & là dans toute la longueur du tube ) cette 
fuccion en fît fortir quelques-unes ; & quoique ce 
fût en petite partie , je ne laiffai pas de trouver dans 
cette Expérience & dans plufleurs autres, qu’après 
une pareille fuccion l’eau entroit avec plus de li- 
berté dans la tige , & même en plus grande quantité 
que le volume d’air qu’on en avoit ciré par la fuc- 
cion -, probablement parce que ces bulles d’air arrê- 
tent dans les vaifleaux féveux l’élévation de l’eau , à 
peu près comme on le voit dans les ruiaux capillaires 
de verre. 

Lors qu’après cette fuccion , le mercure eft ar- 
rivé à fa plus grande élévation , ce qu’il fait quel- 
quefois en fept minutes , fie d’autre fois en une demie 
heure ou une heure , il commence enfuite àbaiifer, 
& continue deddeendre jufqu’à 5 ou 6 pouces, hau- 
teur à laquelle la branche l'auroit élevé fans l’aide de 
la fuccion de la bouche. 

Mais lorfque fans cette fuccion le mercure eft dans 



L A s T A T I Q^U E 

un jour fort chaud , tiré par la branche à 5 ou é pou- 
ces de hauteur , il y demeure ordinairement pluneurs 
heures pendant la chaleur du Soleil , parce que pen- 
dant tout ce teras l’humidité tirc'e par la branche, s’ex- 
hale en abondance par les feuilles , ce qui augmente 
la force de la tige pour tirer l’eau plus abondamment, 
comme il eft clair par pluficurs Expériences du pre- 
mier chapitre. 

Lorfque dans un tuiau de verre fixé à une branche, 
&c dont l’extrémité trempe dans le mercure } le mer- 
cure qui y eft élevé baifte pendant la nuit ; il ne mon- 
tera pas lorfque le Soleil donnera fur lui la matinée 
fuivante , à moins que vous n’ayer rempli d’abord 
le tuiau avec de l’eau ; car fi la moitié ou le ^ du grand 
tube c, r eft rempli d’air , cet air fera raréfié parla 
chaleur du Soleil , & cette rarefadion fera baifler 
l’eau dans le tube , & empêchera par confequent le 
mercure de monter. 

Mais lorfque le premier jour les branches , com- 
me les rejettons.de Vigne, Expérience XX III. ne 
tirent qu’une petite quantirétl’eau,le mercure monte 
le fécond & le troifiéme jour , lorfque le Soleil donne 
deflus la branche , fans qu’il fbit néceflaire de re- 
mettre dans le tube la petite quantité d’eau quelle 
;Cn a tirée- 

E X P E R I E N’C E XXV. 

Afin de faire de pareilles Expériences fur de plus 
groffes branches, qui , félon toutes les apparences , 

dévoient 
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dévoient élever le mercure plus haut que les petites , 
je fis fouffler des verres de la figure de ceux qui font 
ici repréfentez ( fig. it. ) je les pris de differentes grofi. 
feurs en r , de i pouces , jufqu’à 5 pouces de diamè- 
tre , avec une groffe boule proportionnelle en r, 
dont la tige ^ approchoit autant qu’il ctoit poffible 
d’un quart de pouce en diamètre , fur 16 pouces de 
longueur. 

Je cimentai un de ces vaiffeaux de verre à une 
branche b de Pommier vigoureux , & d’une écorce 
unie, longue de 12, pieds & d’un pouce -ide dia- 
mètre en i i je remplis d’eau le vaiffeau de verre , & 
j'en trempai le petit bout dans le mercure x , qui ne 
monta qu’^ 4 pouces , quoique l’eau fût tirée en abon- 
dance ; mais l’air fortoit trop vite de la tige en i , 
pour que 4 e mercure pût s’élever. 

Plufieurs autres Expériences me convainquirent 
que les branches de deux , trois ou quatre ans , font 
les plus propres & les plus puiffantes à élever le mer- 
cure ; les vaifièaux de celles qui font plus vieilles font 
trop larges , & l’air paffe trop librement à travers 
leurs écorces , & fur-tout à travers les vieilles playes 
des boutons coupez , ce que nous prouverons plus . 
évidemment dans le chapitre V. 

EXPERIENCE XXVI. 

A midy le jo. Juillet ( Soleil Sc nuages précédez 
de vingt-quatre heures de pluies continuelles ) je 
coupai une branche de Pommier de Pommes d’or h If y 

L 
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(fîg. 15.) de J pieds de lon^curj elleavoit pluficurs 
rameaux tous chargez de feuilles : fon diamètre étok 
en , à très-peu près d'un pouce , je couvris de ci- 
ment le bout /> , & je liai pardeflus une veflîe mouil- 
lée. 

Je coupai enfuite en i le principal rameau de la 
cime dans un endroit i , où il avoit un demi pouce de 
diamètre , & je cimentai en i le tube , puis rem- 
pUnfant ce tube avec de l'eau , j'en fis tremper le 
Dout dans le mercure * , en forte <juc cette branche 
ctoit renverfée , & avoit le chicot du rameau i de (à 
tête dans le tuiau de verre r i. 

Elle tira l'eau avec une telle force , qu’elle fit éle- 
ver le mercure dans une progreiTion prefque égale à 
11 pouces 7 en trois heures -, ( le Soleil étoit alors très- 
chaud ) l’eau fut tirée de forte qu’il n’en refta point 
dans le tuiau r i s Sc lorfquc le tuiau fut vide, l’cx- 
trèmité i de la branche n'étant plus dans l’eau , les 
bulles d’air paflèrent plus librement de r en i ; & 
comme l’eau pendant ce tems ne pouvoit être tirée, 
puifque la tige n’y trempoitpas , le mercure baifla de 
a ou 5 pouces en une heure. 

A quatre heures J- je remplis de nouveau la jauge 
avec de l’eau, par ce moyen le mercure remonta de 
la cuvette dans le tube à 6 pouces le premier quart- 
d’heure •, & une heure après a la même hauteur qu’au- 
paravant de ii pouces 7 j dans une heure 7 il monta 
encore d’un quart de pouce } mais une demie heure 
après il commença doucement à baifler, parce que 
le Soleil déclinant, la tranfpiration des feuilles diiqi- 


"Digitized by C' 



DES VE G ETAUX,Chap.II. 
nuoit , & par conféquent la fuccion de l'eau par la 
branche en » » car fc5n extrémité i trempoit alors d’un 
pouce dans l’eau. 

Le }i. Juillet il plut tcmt le jour, & le mercure 
ce monta que de trois pouces , & demenra à cette 
hauteur toute la nuit fuivante : le premier d’Août 
beau Soleil , le mercure monta julqu’à 8 pouces i 
ceci montre encore la puiflance de cet allre pour 
faire élever le mercure. 

Cette Expérience nous fait voir que les branches 
tirent indifféremment , & aulfi-bien par leurs ra- 
meaux coupez , que par leurs tiges; nous en aurons 
encore des preuves plus convaincantes dans le qua- 
trième chapitre. 

EXPBK.IEKCE XXVI L, 

« 

Pour éprouver fi les branches tireroient après 
les avoir dépouillées de leurs écorces , avec la«aêmc 
force que lorfqu’elles en font revêtues, je pris deux 
branchés que j’appelle M ôs Ni je fixai M comme 
dans l’Experience précédente , la tête en bas , après 
avoir 6té toute l’écorce de» en rv je fixai enfuite de la 
même façon la branche N aullî dépouillée de Ton 
écorce de i en r, mais avec fa tige en bas; les deux 
branches élevcrent le mercure julqu’à 3 [ ,à 8 pouces ; 
de forte quelles tirèrent chacune avec une égale 
force à leurs deux extrémitez , & cela fans écorce. 


Li; 
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Experiekce XXVIII. 


Le ij. d’Août , je dépouillai de fes feuilles une 
branche de Pommier , & je fixai le bout de la tige 
dans la jauge ; elle éleva d’abord le mercure à i pou- 
ces i, mais il bailTa bientôt par le défaut de tranlpi- 
ration qui fe fait fi abondamment par les feuilles : 
l’air même entroit dans la jauge prefque aulïl vite 
que la branche pouvoir tirer l’eau. 

Expérience XXIX. 

Je voulus elTayer aulfi de trouver avec quelle 
force les branches pourroient tirer par leurs petites 
extrémitez , lorfqu’elles font dans leur état naturel 
fur les arbres ; & pour cela le i. d’Août je cimentai 
bien la jauge fig- M- ) ^ branche d’un 

Pomnfier nain de Pommes d’or : le même , dont une 
des branches m’avoit lèrvi pour l’Expérience XXVI. 
je courbai la branche , afin de pouvoir faire tremper 
le petit bout de la jauge dans le mercure : cette 
branche tira l’eau par fa coupe tranfverfale en i, de 
forte que le mercure monta à 5 pouces obliquement, 
& à 4 pouces perpendiculairement dans le tuiau 

Dans cette Expérience-ci, comme dans plufieurs 
autres qui précèdent , il y avoit plufieurs playes fur 
la partie de la branche r i qui provenoit du retran- 
chement d’un grand nombre de petits rejettons & 
d’yeux gonflez , que j’avois été obligé de couper , 
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^lour faire entrer aifément la branche dans le tuiau : 
fl Ion couvre ces playes avec des boyaux de mou- 
tons , & qu’on les lie par deflus avec de la fiflèlle, 
on empêchera en bonne 'partie l’air de fortir par ces 
playes , ce qui cft un inconvénient ; mais j’ai tou- 
jours trouvé que mes Expériences rénlTifloient mieux 
lorfque la partie de la branche que je deftinois à 
faire entrer dans le tuiau de la branche r » étoic 
fans playe & fans cicatrice j car alors la liqueur y en- 
troit avec plus de liberté , & il en fortoit beaucoup 
moins d'air. 

Le même jour je fixai de la même maniéré la jauge 
à un Abricotier , il tira le mercure à trois pouces de 
hauteur ; & quoique l’eau que contenoit le tuiau fût 
en peudetems toute fuccée par l'Abricotier, le mer- 
cure ne laiHapas de monter d’un pouce chaque jour, 
& de bailTer la nuit , & cela pendant plufieurs jours ; 
de forte que la branche doit néceflairement tirer 
beaucoup d’air le jour & le rendre la nuit. 

Expérience XXX. 

Voici encore une preuve dans l’Expérience fui- 
vante de la force des feuilles pour élever la fève. 

Le 6. d’Août je cueillis une groflè Pomme * a 
(fig. 15. avec une petite tige d’un pouce ^ de lon- 
gueur, & douze feuilles jç- qui y étoient attachées. 

Je cimentai Bien , & je mis le bout de cette petite 
tigeau-dedans du tuiau d ce tuiau avoit 6 pouces 
de longueur , & ;J; de pouce de diamètre intérieur , 
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k tige tira l’eau , & e'ieva le mercure en , à 4 pouces 
de hauteur. 

Je fixai de k même manière une autre Pomme de 
k meme grofleur ôc du même Arbre ^ à un pareil 
tuiau , je lui avoir ôté les feuilles , elle n’eleva le mer- 
cure qu’à un pouce. 

Je fixai de même une petite branche à fruit fembla- 
blc aux tiges des deux Pommes , mais qui ne porcoic 
que douze feuilles fans Pomme , elle éleva le mer- 
cure à trois pouces. " 

Enfin je pris une petite branche à fruit pareille 
aux autres làns feuilles & fans Pomme , elle éleva le 
mercure à de pouce. 

Ainfi une petite tige avec une Pomme & des feuik 
les, éleva k mercure à 4 pouces ; une pareille petite 
tige avec des feuilles fans Pomme , éleva le mercure 
à trois pouces ^ & une autre avec une Pomme fans 
feuilles à un pouce. 

Un Coing avec deux feuilles attachées à fon pédi- 
cule , éleva le mercure à 1 pouces ^ & le foûtint à 
cette hauteur pendant un tems confidérable. 

Une branche de Menthe fixée de k même maniéré 
éleva le mercure à crois pouces j', elle auroit par con- 
fequcnc ckvé Tcau à 4 pieds 5 pouces. 

Expérience XXXI. 

J’ E'pRO'O-vai aufll k force de fùccton fur ua 
très-grand: nombre de difièrens arbres , en fixant la 
jauge à leurs branches comme dans l’Expérience 
XXII. 
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Le Poirier, le Coignaflicr , le Cerifier , le Noyer, 
le Pêcher, l'Abricoricr, le Prunier , le Prunellier, 
l’Aubepin , le Grolelicr blanc , le Sureau d’eau , & le 
Sycomore , éleverent le mercure de 6 à ^ pouces : 
ceux qui tiroient l’eau avec le plus de liberté' dans 
les Expe'riences du premier chapitre , ^levoient aulli 
plus haut le mercure , excepte le Chataigner , qui 
quoiqu’il tirât l’eauavec beaucoup de liberté, n’eleva 
cependant le mercure qu’à i pouce , parce que l’air 
paflbit fort vite de fes vaifleaux leveux dans U 
jauge. 

Les Arbres fuivans n’cle^rent le mercure que 
depuis I jufqu'à z pouces, fçavoir, l’Orme, le Chêne, 
le Chataigner , le Noifetier franc , le Figuier , le Mû- 
rier, le Saule , le Marlaule, l’Ofier , le Frêne , le 
Tilleul & le Grolèlier rouge. 

Tous les Arbres & toutes les Plantes qui lui vent, 
auflî-bien que les Arbres toujours verds , n’dlcverent 
point du tout le mercure ; fçavoir , le Laurier , le Ro- 
marin , le Laurier-thin , la Phyllirea , le Geneft , la 
Rue , l’Epine-vinette , le Jafmin , les branches de 
Concombres & de Courges, & lesTaupinambours. 

Expbr-ience. XXXI J. 

Noos avons encore une preuve de la grande 
force avec laquelle les Végétaux tirent l’humidité 
dans l’Expérience fuivante. 

Je remplis prefque ablblument de Pois & d'eau 
( fig. 37. ) le pot de fer 4 ^ & je mis deffus les Pois 
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un couvercle de plomb, entre lequel & les cotez du 
pot , il y avoit allez de jour pour laifler pafler l'air 
qui fortoit des Pois , je mis alors 184 livres delTus le 
couvercle : les Pois qui tiroient l’eau fe dilatèrent 
avec tant de force , qu’ils fouleverent le couvercle 
avec tout le poids dont il e'toit chargé. 

La dilatation des Pois eft toujours égale à la quan- 
tité d’eau qu’ils tirent ; car ft l’on met un petit nom- 
bre de Pois dans un vailTeau , & que ce vailTeau foit 
abfolument rempli d’eau , quoique les Pois fe dila- 
tent environ le double de leur grofleur naturelle , 
l’eau ne coule cependant pas pardelTus les bords du 
vailTeau , ou du moins tres-peu , & cela à caufe de 
l’cxpanflon des petites bulles d’air qui fortent des 
Pois. 

Je voulus fçavoir s’ils éleveroient un poids beau- 
coup plus grand , & pour cela'i par le moyen d'un 
levier , dont l’extrémité étoit chargée de plufleurs 
poids , je comprimai dilFerentes quantitez d’autres 
Pois dans le même pot avec une force de té 00, 800, 
& 400 livres -, mais quoique dans ces Expériences les 
Pois fe dilatalTent, ils ne fouleverent cependant pas 
le levier , parce que le trop grand poids dont ils étoienc 
chargé rcpoulToit & prefloit dans les intertices desPois 
les parties qui auroient augmenté leur volume , ce qui 
les rcmpIilToit proportionnellement , & leur failoic 
prendre une figure de dodécaèdres aflez régulière. 

Nous voyons par cette Expérience , la grande force 
avec laquelle les Pois fe dilatent ^ &fans doute c’eft 
une partie confidérable de cette même force , qui 

non 
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non feulement Douffe & fait fortir la {/lume hors de 
terre , mais auITi qui donne à la petite radicule qui 
fort du Pois & à toutes les jeunes hbres , la force de 

pe'netrer , percer & ramifier au-dedans de la terre. 

« 

Expérience XXXIII. 


Noos voyons dans les Expe'ricnces de ce chapi- 
tre pluficurs grands exemples de la puiflance efficace 
de l'attraéHon, ce principe univerlel, ficdont l acSIi- 
vité fe montre dans tous les differens ouvrages de la 
nature j il réfide pour ainfi dire , plus éminemment 
dans les Végétaux , dont les plus petites parties font 
avec un ordre extrême difpolees de la façon la plus 
convenable pourattirer par leurs forces unies la nour> 
riture qui leur eft propre. 

Nous trouverons par l’Expérience fùivantc , que 
les particules des Végétaux & des autres corps, quoi- 
que définies, ne laifTent pas d’avoir une forte puif- 
lance d’attraéîion lorfqu’on les mêleconfufément. 

Il eft évident que les particules du bois font fpé- 
cifiquement plus pefantes , & par conféquent plus 
fortes d’attraélion que l’eau -, car d’abord pluficurs 
cipcccs de bois vont au fond de l’eau , d’autres com- 
me le Licge n’y vpnt pas d’abord j mais fi on leur 
donne le tems de laiflèr remplir d’eau leurs interfti- 
ces , ils vont auffi au fond de l’eau j c’eft ce que je 
fçai du Dotfteur Defaguilliers, qui trouva qu’un Liège 
qui avoit lejourné dans l’eau pendant quatre ans , 
ctoit enfuite Ipécifiquement plus pefant que l’eau j 

M 
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les autres bois enfin comme le Quinquina , vont att 
fond de l’eau lorfqu’ils font réduits en poudre très- 
fine , les petites cavitez qui les font furnager ne fub- 
fiftant plus. 

Afin d’éprouver la force de (uccion des cendres 
de bois , je remplis un tuiau de verre cri, ( fig. i6. ) 
de trois pieds de longueur , & de ^<1^ pouce de dia- 
mètre, de cendres de bois bien {éches & bien paflccs 
à un tamis fin , & je les boutai afin de les bien pref- 
fer : à l’extrémité t du tuiau , j’attachai un morceau 
de toile pour empêcher les cendres de tomber en- 
fuite je cimentai bien en r le tuiau c à la jauge rjji 
& lorfque je l’eus abfolument remplie d’eau j’en 
fis tremper le bout dans la cuvette x du mercure -, &c 
enfin au-delTus o du tuiau c, je fixai par une vifle la 
jauge d h , dans laquelle il y avoir du mercure. 

Les cendres tirèrent l’eau , & élevèrent le mer- 
cure de X ou :t à ) ou 4 pouces en peu d'heures j mais 
les trois jours fuivans il ne monta que d’un pouce , 
un 7 pouce de pouce , & ainfi de moins en moins 
de forte qu’en cinq ou fix jours il cefla de s’élever :• 
fa plus grande hauteur fut de 7 pouces , ce qui eft 
égal au poids d’une pareille colomne de 8 pieds d’eau. 

Ceci n’eut qu’un fort petit effet fur le mercure dans- 
la jauge fupérieure^i, il s’éleva feulement d’un pou- 
ce , ou un peu plus au-delTus de fon niveau dans la 
branche a , comme s’il eût été tiré par les cendres- 
qui pompoient l’air en a , pour fupplécr à quelques- 
bulles qui s’en étoient échapées par i. 

. Mais lorfque je feparai le tuiau c 0 de la jauge r , 

I ■ V 
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que je mis l’extre'mite' « dans un vaifTeau d’eau en 
toute liberté , alors cette eau n’e'tant pas gênée &r 
retenue comme dans la jauge r ^ , elle s’éleva plus 
vite & plus haut dans le tuiau c 0 plein de cendre ,< 
& elle ht baihèr le mercure en 4 1 de forte qu’il étoit 
plus bas de j pouces que dans la branche h, cet effet fut 
caufé par la fortie de l'air mêlé parmi les cendres, qui 
fut obligé de ceder fa place à l’eau , & de s’élever en a. 

Je remplis un autre tuiau de 8 pieds de longueur, & 
<i’unŸ pouce de diamètre, avec du minium ou plomb 
rouge , & je le fixai comme co aux jauges , 4 le 
mercure monta graduellement jufqu’à , à 8 pouces. 

Dans ces deux Expériences , l’extrémité t du tuiau 
étoit couverte d’un nombre infini de bulles d’air qui 
fe fuccedoient continuellement à peu prés comme à la 
coupe tranfvcrfale des branches dans les Expérien- 
ces de ce chapitre j mais dans celles-ci comme dans 
celles-là , la quantité de ces bulles d’air diminuoit 
tous les jours , de forte qu’à la fin il n’en fortoit que 
fort peu, l’eau rempliflànt fi fort les parties de l’ex- 
trémité » qui y étoit plongée, qu’il n’y avoit plus de 
place pour laiffer paffer l’air. 

Au bout de vingt jours je tirai le plomb rouge hors 
du tuiau , & je trouvai que l’eau avoit monté de j 
pieds 7 pouces j elle fe feroit fans doute encore plus 
élevée , fi elle n’eût pas été chargée par le mercure 
dans la jauge , ce qui fit quelle ne monta dans les 
cendres qu’à zo pouces , tandis que de l’eau libre 
auroit monte à 30 ou 40 pouces. 

Le Chevalier IfaacNevton, dans Optique, queft. 

Mij 
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îi. obfcrvc » ouelcau selcve à une fi grande haa, 
tcur par la Æule adion des particules de cendres 
»» qui fe trouvent fur la fuperficic de Icau ; car les par- 
ticules de ces cendres qui fe trouvent dans l'eau la 
« tirent ou la repouffent aufli-bien en haut qu'en bas : 
»> 1 aéhon des parncules*de cendres eft donc tre's forte- 
« mais conime ces particules de cendres ne font pas fi’ 
». denfes ni fi compares que celle du verre, leur aftion 
». n elt parconfequent pas fi forte que celle du verre • 
». car lemercureeft foûtenuparlc verre à une hauteu^ 
»» de 60 ou 70 pouces , d'où l’on voit que le verre agit 
». avec une force qui devroit tenir l’eau fufpcndue à 
». une hauteur de plus de éo pieds. 

»» C’eft par la même raifon qu'une dponge fuccc 
». I eau, & que dans les corps des Animaux Tes dan- 
»»des, lelon leur nature differente & leur texture 
». tirent & feparent differens fucs du fang. » ’ 

Et c’eft aufti par le même principe que les Plantes 
tirent 1 humidité avec tant de vigueur par leurs petits 
tuiaux capillaires, comme nous l’avons fi bien vû dans 
les Expériences précédentes ; cette humidité s’exhale 
par la chaleur dans la tranfpiration . & donne ainfi de 
la liberté aux vailTeaux féveux pour tirer continuelle- 
ment de la nourriture nouvelle, ce qu’ils ne pour- 
roient faire , sils en etoient tout-à-fait remplis , car 
faute de cette tranfpiration , la fève doit nécelTaire- 
ment croupir, & es yilTcauxféveux qui font fi bien 
faits pour elever la feve a de grandes hauteurs en 
raifons réciproques de leurs très - petits diamètres 
doivent devenir inutiles. * 
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CHAPITRE III. 

Expériences fur la force de la fe've de la Vignt 
dans le tems quelle pleure. 


N O O s avons vû dans le premier chapitre plu- 
lîeurs exemples de la grande quantité de li- 
queur tirée & tranlpirée par les Arbres ; dans le fé- 
cond nous avons vu la force avec laquelle ils la ti- 
rent , je me propofe dans celui-ci de rapporter des 
Expériences qui démontrent la grande force avec 
laquelle la Vigne chaflè la fève dans la faifon quelle 
pleure. 

EXPERIENCE XXXIV. 

Le 50. de Mars à trois heures après midy, je cou- 
pai un cep à l’afpeéb du couchant , à 7 pouces au- 
delfus de la terre , le chicot reftant c, ( Hg. 17. ) ctoit 
uni & fans aucun rameau , il étoit âgé de quatre ou 
cinq ans , & avoit ^de pouce de diamètre , je fixai 
au fommet du chicot, par le moyen d’un collet de 
cuivre , un tuiau de verre h f, de j pieds de lon- 
gueur, & d’un de pouce de diamètre ; j’affurai la 
jointure h avec du maftic fait de cire & de térében- 
thine fondues enfemble, que j’entourrai, & que je 
couvris bien tout par deffus avec des veflies mouil- 
lées , qui faifoienc meme plufieurs tours , & qui 
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itoient liées fortement avec de la fiflelle ; je joignis 
un fécond tuiâ.ufg au premier , & à ce fécond )’en 
joignis un troifiéme g a: de lorte quC tous trois en- 
fcmblc faifoient un tuiau continu de i; pieds de hau- 
teur. 

Comme le cep ne pleuroit pas d’abord dans le 
tuiau , j’y verfai de l’eau à la hauteur d’environ deux 
pieds , elle fut fuccée par le cep.j de forte q^u’avant 
huit heures du foir il n’en reftoit plus que j pouces. 
Pendant la nuit il plut un peu. Le lendemain ma- 
tin à fîx heures l’eau s’étoit c'ievc'e de 3 pouces au- 
delTous du point où elle avoit baifle le loir prece- 
dent à huit heures. Le Thermomètre qui pendoit 
dans mon veftibulc croit de n degrés au-deflus de 
la congellation. Le 31. de Mars depuis fix heures 7 
du matin jufqu’à dix heures du foir , la fève s’etoit 
élevée jufqu’à 8 pouces -j. Le premier Avril à fix 
heures du matin gelée blanche , & le Thermomètre 
e'tant à 3 degrés au-delTus du point de la congella- 
tion , la fève s’étoit élevée depuis les dix heures de 
la veille à 3 pouces ^ , elle continua ainfi à monter 
journellement jufqu’à ii pieds de hauteur ,& proba- 
blement elle fe leroit encore élevée plus haut , fi la 
jointure h n’eût pas fait eau plufieurs fois ; car après 
l’étanchemcntcllemontoit quelquefois à raifond’un 
pouce en trois minutes i de lorte qu’ellclc leroit éle- 
vée à 10 pieds 6 c plus dans un jour. Dans le tems de 
l’abondance des pleurs , la fève s’élevoit nuit & jour, 
mais plus le jour que la nuit , & plus encore dans le 
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tems le plus chaud du jour que dans tout autre tems ; 
mais lorfqu'elle bai(Toit un peu , ce qui n’alloit qu a 
i ou î pouces , c’c'toit toujours après le coucher du 
Soleil , ce c|ue j’attribue principalement au rétrécif’ 
lèment & a la contraèlion du maftic en b , qui fc 
rcfroidiiToit. Quand le Soleil donnoit chaudement 
fur le cep, l’on en voyoit ibrtir & monter à travers 
de la fe've une quantité Ci grande de bulles d’air ^ 
qu’elles faifoient beaucoup de moufle au-deflus de 
la (eve dans le tuiau, ce qui montre la grande quan- 
tité d’air tiré par les racines & la tige. 

Cette Expérience nous fait voir la grande éner- 
gie de la racine , & fa puiflance pour poufler en 
caut la fève dans le tems que la Vigne pleure: je 
■voulus donc cflàyer fi je pourrois retrouver cette 
puiflance dans la Vigne lorlque lafailbnde fes pleurs 
eft paflee & pour cela 

EXPERIENCE XXXV. 

Le 4. de Juillet à midy , je coupai un cep de Vi- 
gne de J pouces de terre afpeél du Sud , & je fixai 
au chicot un tube de 7 pieds de hauteur, comme 
dans l’Expérience précédente \ je le remplis d’eau , 
que la racine tira le premier jour à raifon d’un pied 
par heure: le lecond jour elle tira beaucoup moins 
& plus lentement 1 cependant l’eau baiflbit toujours,, 
mais fi infenfiblement , qu’à midy je ne pouvois la: 
voir baifler , tant elle étoit ftationairc. 

Par l’Expérience 111. fur la Vigne dans le pot de 
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jardin , nous voyons cependant qu’une trcs-grandc 
quantité de fève pafToit tous les jours à travers la 
.tige pour fupplécr à la tranfpiration des feuilles; 
donc fi cette grande quantité eût été pouiTée en haut 
par une puiffance inhérente dans la tige ou dans les 
racines , elle auroit aufii été poufiee en haut dans 
cette Expérience , & par conléquent la fève auroit 
monté en abondance de la tige dans le tube. < 
Mais puifquc cette élévation de fève cefle auflî- 
tôt que la Vigne eft féparée de la tige , il eft ailé de 
voir que c’ell parce qu’on a détruit la principale 
caufe de fon élévation , fçavoir , la grande tranfpi- 
ration des feuilles. 

Car quoiqu’il foit évident par plufieurs Expérien- 
ces, que la leve entre dans les vaifleaux féveux des 
Plantes avec beaucoup de vigeur , & qu’il foit très- 
probable quelle foit élevée dans ces vailTeaux parles 
fortes ondulations de la chaleur du Soleil , qui par 
la communication de ce mouvemnient d’ondula- 
tion , caufent une contraéfion & une dilatation aux 
veflîcules & aux vailTeaux féveux ; cependant il paroît 
clair que ces tuiaux féveux capillaires n’ont que très- 
peu de puilTance pour poulTcr la fève au-delà de leur 
orifice , dans une autre faifon que celle des pleurs ; 
mais lorfque leur puilTance eft aidée par l’évapora- 
tion de la lève , ils peuvent par leurs fortes attra- 
éfions, & parla chaleur bienfaifante du Soleil, tirer 
& élever l’humidité pour fuppléer à la grande quan. 
tiré de fève qui fe dilfipe par la tranipiration ; on 
peut s’allurçr qe ce que nous difons ici en réfléchiflâne 

un 
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un peu fur les Expériences XIII. XIV. XV. & XLIII. 
dans laquelle dcrnicre Expérience nous voyons évi- 
demment qu’une grande quantité d'eau palTc par 
l’entaille faite à 2. ou 5 pieds au- dellus du pied de la 
tige -, cependant cette entaille demeure toujours fé- 
che , parce que la force de l attraéhon des feuilles eft 
beaucoup plus grande que la force de preflion de la 
colomne d’eau. 

EXPERIENCE XXXVI. 

Le 6. Avril à neuf heures du matin , ( pluie le loir 
précèdent ) je coupai un cep de Vigne alpeétduSud 
en 4 , { fîg. 18. ) à 1 pieds 9 pouces de terre , le chicot 
4 h étoit fans rameaux , & avoir de pouce de dia- 
mètre, je lui fixai la jauge 4 7 , dans laquelle je verfai 
du mercure. A onze heures du matin le mercure 
étoit monté à , ij pouces plus haut que dans la 
branche x où la force de la fève qui fortoit de la tige 
.en 4 , l’obligcoit de baiflèr. 

A quatre heures après midy, le mercure étoit def- 
cendu d’un pouce dans la branche-:^ 7. 

Le 7. Avril, brouillard; à huit heures du matin il 
avoir fort peu monté ; à onze heures du matin le 
brouillard avoir difparn , & le mercure s’étoit élevé à 
17 pouces. 

Le 10. Avril à fept heures du matin , le mercure 
étoit à 18 pouces de hauteur , je verfai alors du mer- 
cure fur celui qui étoit déjà dans la jauge ; en forte 
que la furface du mercure étoit de zj pouces plus 

N 
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haute que la (urface x; ce nouveau poids ne fit ren- 
trer que fort peu de fe'vcdans la tige , ce qui montre 
bien avec quelle force abfolue la fe've en fort; àmidjr 
le mercure avoit bailfe' d'un pouce. 

Le II. Avril à fcpt heures du matin , beau Soleil , 
il e'toit à Z4 pouces ^ & à fept heures apres midy à 
j8 pouces. 

Le 14, Avril à fept heures du matin à zo pouces 
de hauteur : à neuf heures du matin , beau Soleil 
affez chaud , à zi pouces ^ ; nous voyons ici que la 
chaleur du Soleil du matin donne à la fève une nou- 
velle vigueur ; à . Il heures du matin le même jour 
il n’e'roit plus qu’à 16 pouces -j- , la grande tranfpira- 
tion de la tige l’avoit fait bailTer. 

Le 16. Avril , pluie à fix heures du matin , le mer- 
cure e'toit à 19 pouces à quatre heures après midy 
à 1} pouces; la fève dans l’Expérience XXXIV. 
monta ce jour 16. Avril depuis midy , de*z pouces; 
au lieu que dans celle-ci la fève baifla par la tranfpi- 
ration de la tige qui ètoit trop courte dans l’autre 
Expérience, pour faire un effet bien fenfible. 

Le 17. Avril à onze heures du matin , pluie & cha- 
leur , le mercure ètoit à 14 pouces ^ ; à fept heures 
après midy , pluie douce & tems affez chaud , à.z9 
pouces 7 ; c’eft cette pluie qui fit monter la fève tout 
le jour , parce qu’elle diminuoit la tranfpiration. 

Le 18. Avril, à 7 heures du matin, le mercure ètoit 
331 pouces -7; '1 le feroit élevé plus haut, s’il y en avoir 
eu davantage dans la jauge ; car il fut tour pouffe par 
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la lève dans la branche^ de ce jour 18. Avril juf- 
qu’au y. May , la force delà feve diminua par degre's. 

A la plus grande élévation du mercure 31 pouces ~ 
cette force étoit égale à celle de la prelfion d’une co- 
lomne d’eau de j6 pieds 5 pouces -j- de hauteur. 

On doit ici attribuer îa force de la fève qui monte 
le matin à l’énergie de la tige & des racines. 

Cette même force de la levé dans une autre jauge 
pareille à la première & fixée au pied d’une Vigne 
qui portoit un cep de 10 pieds de longueur , éleva le 
mercure à 38 pouces , ce qui revient à 43 pieds 3 pou- 
ces j d’eau. 

Cette force eft environ cinq fois plus grande que 
la force du lâng dans la grande artère crurale d’un 
cheval , lëpt fois plus grande que la force du fang 
' dans la même artère d’un chien & huit fois plus 
grande que la force du fang dans la même artère 
d’un Dain , je trouvai ces dilferentes forces du fang 
dans ces Animaux, en les attachant tous vivons fur 
leurs dos , & en couvrant la grande artère crurale 
gauche dans l'endroit où elle commence à entrer dans 
la cuifle -, car je fixai à cette artère , par le moyen 
de deux petits tuiaux de cuivre, qui couloient l’un fur 
l’autre , un tube de 10 pieds de longueur & de 7 de 
pouce de diamètre intérieur j le Sang d’un Cheval 
s’éleva dans ce tube à 8 pieds 3 pouces , & le fang 
4 ’un autre Cheval à 8 pieds 9 pouces : le (ah g d’un 
petit Chien à 6 pieds 73 celui d’un gros Epagneul à 
7 pieds i & le fang d’un Dain à j pieds 7 pouces. 

• N ij 
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Expérience XXXVII. 


Le 4 Avril je fixai trois jauges a bc { fig. 19,) dans 
Icfquellcs il y avoir du mercure à une Vigne, afpeil 
du Sud , qui depuis le pi«d i jufqu’à Ion extré- 
mité r «, avoient jo pieds de longueur ; la muraille 
contre laquelle elle étoit en avoir n yde hauteur j 
il y avoir 8 pieds de iak, 6 pieds -j- de 1^ à e , un pied 
10 pouces de f à rf , 7 pieds de f à 0, j pieds 
^e 0 a ^ , 12. pieds 9 pouces de 0 à c , & 31 pieds 9 
pouces de 0 à u. 

Les branches fur le-fquelles je fixai les jauges 4 à c 
étoient vigoureufes , & n’avoient que deux ans ^ mais 
la branche 0 b étoit bien plus vieille. 

Le mercure fut poulTé en bas par la force de la 
fève dans les branches 4, y , 13. des 3 jauges ; de forte 
qu’il s’éleva à 9 pouces plus haut dans les autres 
branches. 

Le jour fuivant , à fept heures du matin, le mercure 
étoit dans la jauge à 14 pouces i de hauteur, dans 
la jauge biii pouces & dans la jauge c à 13 pou- 
ces i : les plus grandes hauteurs furent de 21 pouces 
pour 4, de 26 pour ^, & de 26 pour c. ' ■ 

Le mercure bailfaconftammcnt par la retraite de 
la fève , qui fe faifoit environ fur les neuf ou dix 
heures ïu matin , lorfque le Soleil commençoit à 
devenir chaud. Dans une matinée fort humide ou 
de brouillard , la fève fe retiroit plus tard , fçavoir à 
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midy , ou quelque tems après que le brouillard e'toit 
pafTé. 

Vers les quatre ou cinq heures du foir que le Soleil 
ne donnoit plus fur la Vigne, la fe've rccommençoit 
à pouffer &c à faire èlcver le'mercure dans les jauges, 
mais fon élévation la plus prompte étoit depuis le le- 
ver du Soleil jufqu’à neuf heures fdu matin. 

"Dans la plus vieille tige b , la fève jouoit plus 
librement ,auflî étoit-elle la plutôt affeéfée parles va- 
riations de la chaleur , du froid , de l’humidité & de 
la féchereffe. 

Le lo. Avril , tems où la faifbn des pleurs eft vers 
fa fin , ^ commença k première à pomper le mercure 
de 6 à 5 i de forte qu’il étoit de 4 pouces plus haut 
dans cette branche que dans l’autre j mais le 14. Avril 
après une nuit.de pluie b pouffa le mercure à 4 pou- 
ces plus haut dans l’autre branche. 

a ne commença de pomper qu’au 29. Avril, neuf 
jours après bi c ne commença qu’au 3. de May treize 
jours après b, & quatre jours après <t i le j. de May 
à fept heures du matin a pouffa le mercure d’un 
pouce , & c d’un pouce mais vers le midy toutes 
crois pompèrent. 

J’ai fouvent obfervé fur d’autres Vignes aufquelles 
j’avois fixé dans le même tems de pareilles jauges , 
que les vieilles branches dans la même Vigne coiS- 
mençoient les premières à pomper. 

Nous voyons dans cette Expérience la grande 
force de la fève à 44 pieds 5 pouces de la racine, 
puifqu’elle eft égale à la force de la preflîon d’une 
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colomne d’eau de jo pieds n pouces ^ de hauteur. 

Nous voyons auffi par cette Expe'rience , que cette 
force ne vient pas feulement de la racine , mais qu’elle 
doit venir aum de quelque puilTance inhcrante dans 
la tige & dans les branches j car la branche t fuivoit 
plus aifément les variations du chaud , du froid, de 
la fe'chcrefle Sc de l'humidité que les deux autres bran- 
ches c , & de plus y pompoit neuf jours avant a , 
& treize jours avant h , qui pendant tout ce tems 
poulToient toutes deux leur leve au lieu de la pom> 
per. 

Les Vignes & les Pommiers continuent de pom- 
per à toutes leurs branches pendant tout l’Eté, com- 
me je l’ai trouve' en leur fixant de femblables jauges 
au mois de Juillet. 

Expérience XXXVIII. 

L E lo. Mars commencement de la faifon des pleurs 
( qui cependant arrive plufieurs jours plutôt ou plus 
tard , félon le chaud , le froid , l’humidité ou la fé- 
cherelTe du Printems ) je retranchai d’une vigne 
b f c fig, lo. ) une branche en b , âgée de trois 
ou quatre ans , & ]e cimentai bien à l'ergot b un collet 
de cuivre tarôdé par dedans pour recevoir un autre 
crtlet de cuivre à vifle que j’y joignis , & qui étoic 
bien cimenté au tuiau de verre de 7 pieds de lon- 
gueur , & d’un^ de pouce de diamètre, ( diamètre que 
j’ai trouvé le plus convenable ) à ce premier tuiau j’en 
joignis d’autres aufli tarôdés & à vilTe , & cela jufqu’à 
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ÙES VEGETAUX, Chap.ÏII. ioj 
38 pieds de hauteur; ils étoient tous appuiez & ga- 
rentis par des tuiaux de bois de 3 pibuces , dont l’un 
des cotez s ouvroit comme le batant d'une armoire ; 
ces tuiaux de bois fervoient à garentir ceux de verre 
de la gelée , qui en glaçant la fcve pendant la nuit , 
les auroit infailliblement caflës ; mais au commence- 
ment d’Avril, lorfque le danger des plus fortes gelc'cs 
fut prefque pafle , je ne me fcrvois pour appuicr mes 
verres que de Perches d'e'chafaux , ou de deux lon- 
gues pointes de fer plantées dans la muraille. 

Avant de donner le détail des élévations & des 
abaiflemens de la fève dans les tuiaux , voici la ma< 
niere de cimenter le collet de cuivre à la branche 
de la Vigne , je la rapporte ici , parce que j’eus de la 
peine à réuflîr , & que j’y rencontrai des difhcultez -, 
ainfî cela demande à être fait avec beaucoup de pré- 
caution. 

Lorfque j’avois donc deflein de couper la branche, 
j’cnlcvois d’abord foigneufement l’écorce rude &c fi- 
brcufe avec mes ongles , de peur d’endommager l’é- 
corce verte du defTous ; je coupois cnfuite la branche 
en i ( hg. ii.) 6 c immédiatement après je liois à la 
tige un boyau fcc de mouton i fi de forte que lafeve 
ne pouvoir aller ailleurs , 6 c par conféquent y étoit 
toute retenue ; je frotois enfuite avec un drap chaud 
la tige en i , jufqu’à ce qu’eJle fût bien féche , & je 
l’entourrois d’un papier fort , en forme d’entonnoir 
xi, que je liois bien ferré à la tige en x, en attachant 
avec des épingles les plis du papier de x en i i je fai- 
fois couler enfuite le collet de cuivre r par deflus le 
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boyau ri, & je vcrfbis dans l’inftant du maftic 
fondu, fait de pdudrede brique dans l’entonnoir de 
papier , j’enfonçois dans ce maftic le coÜec de cui- 
vre que j’avois eu foin de tremper & d’échauffer au- 
paravant dans le même maftic , afin de le faire mieux 
prendre au maftic dans l’entonnoir; quand le maftic 
étoit froid , j’ôtois le boyau , & je fixois deftus mes 
tuiaux de verre à vifte & écrous. 

Mais trouvant de l'inconvénient dans ce ciment 
chaud , parce que cette chaleur faifoit périr les vaid 
Icaux leveux près de l’écorce ( ce qui étoit évident , 
parce quelle perdoit fa couleur ) j’ai fait ufage de- 
puis du maftic froid de cire & de terebenthine que 
j’avois foin de bien couvrir avec des veffies mouil- 
lées & de la fificllc , comme dans l’Expérience 
XXXIV. 

Au lieu de collets de cuivre qui fejoignoient à vifTe, 
j’ai fouvent ( fur-tout avec les jauges. Expériences 
XX XVI. & XXXVII.) fait ufage ‘de deux an- 
neaux qui étoient tournez , & dont l’un des deux 
alloit un peu en étrefîîflant de façon que l'un entroic 
dans l’autre, &cs'y adaptoit exadement. 

Cette façon de joindre les deux anneaux de cui- 
vre les cmpèchoit de faire eau , fur-tout fi on les 
enduifoit auparavant d’un peu de maftic doux -, 6c 
pour empêcher que la force de la fève ne les defunîc 
en montant , je les ferrois & les fixois par plufieurs 
tours de fiffelle à des élévations faites exprès fur ces 
anneaux. 

Quand je voulois feparer mes anneaux , je trou- 

vois 
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vois que dans tout autre cems , que celui d’un Soleil 
bien chaud , j’étois obligé de fondre le ciment en 
appliquant des fers chauds fur le dehors des an* 
neaux. 

Il eft ncccflaire de garantir du Soleil par plufieurs 
doubles de papier les jointures des anneaux ; ians 
cette précaution la chaleur fondra & dilatera fou- 
vent le maftic ; en forte qu'il fera pouffé a’^ec force 
en haut au-dedans du tube , ce qui gâte l’Expé- 
rience. 

Les Vignes auxquelles j’avois fixé mes tuiaux dans 
cette Expérience avoient lo pieds de hauteur depuis 
leurs racines julqu’à leur fommet, & ces tuiaux croient 
fixez à differentes hauteurs b , depuis i pieds jufqu’à 
6 au-deffus de terre. 

Le premier jour la fève montoit dans le tuiau, fui- 
vant les forces & l’abondance des pleurs de la Vigne 
de 1 , 1 , 5,11, 15 , ou 15 pieds 5 mais lorfqu’elle étoit 
à fa plus grande hauteur de chaque jour elle baiffoic 
conftamment vers le midy. 

Si le milieu du jour étoit bien frais, la fève ne baif. 
foic que depuis onze heiyes ou midy jufqu’à deux heu- 
res ; mais s'il faifoit fort chaud, la lève commençoit 
à baiffer dès les neuf ou dix heures du matin jufqu’à 
quatre, cinq ou fix heures du foir , enfuite elle étoit 
ftationaire pendant une heure ou deux , après quoi 
elle commençoit à s’élever infenfiblement ; mais 
fort peu p>endant la nuit , ni jufqu’au Soleil levé, mais 
enfuite elle s’élevoit plus vite & plus haut que dans 
tout autre tems du jour. 
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Plus la coupe de la Vigne e'toit fraîche , & plus Itf 
rems étoic chaud , plus aulTi la feve s'élevoit & baiflbit 
dans un jour , comme de 4 ou 6 pieds. <• 

Mais après cinq ou fîx jours , depuis celui de la 
coupe, les élévations & les abaiflemens de la fève 
n’étoienc plus fi grands, les vaiflèaux fc'vcux sc'tanc 
' conrraéle^ par la répletion de la coupe tranfverfale. 
Mais fi je rognois la tige d'un oeil ou deux, en y 
fixant de nouveau mon tube, jevoyoisla fève mon- 
ter &c defeendre très-confidèrablement. 

L’humiditè & la chaleur moderèe donnoient plus 
* de vigucjjr à la fève. 

“ Si le commencement ou le milieu de lafaifon des 
pleurs ètoic favorable , le mouvement de la fève en 
ètoit plus violent, mais cette vigueur diminuoit ex- 
trêmement, & dan» un inftanc, par les vents froids 
dTft. 

S’il faifoic un vent froid & on tems mêlé de So- 
leil & de nuage , le matin tandis que la feve mon- 
toit , on la voyoit fenfiblemcnt delcendre lorfquc 
le Soleil ètoit couvert du nuage , & cela à raiion 
d’un pouce par minute , &^llc continuoit de baifi 
fer julqu'à plufieurs pouces , fi le nuage’continuoit 
aulfi à cacher le Soleil pendant allez de tems pour 
celaj mais fi-tôt que la nuée faifoit place aux rayons 
du Soleil, la fève recommençoit à monter, & fui- 
voit dans fes alternatives le Soleil & l’ombre comme 
la liqueur du Thermomètre fuit dans les fiennes le 
chaud & le froid , ce qui doit nous porter à croire 
que probablement l’èlevation de la fève dans la 
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làKôn des pleurs , fe fait de la même manière. 

Dans trois tuiaux fixez au tour de mon veftibule, 
à des Vignes plante'es , l'une à l’afpcdl de l’Eft , l’autre 
à celui du Sud , & la derniere à celui de l’Ouell: , la 
fe've commença le matin à s’élever d’abord dans le 
tube à l’Eft , enfuitc dans celui du Sud , & enfin dans 
celui de l’Oueft, & confequemment ellcbailTa vers 
l’heure de midy , d’abord dans le tube à l’Eft, en- 
fuite dans le tube au Sud, & à la fin dans le tube à 
l’Oueft. 

De deux branches qui Ibrtoient à 15 pouces de 
terre d’un vieux cep, afpeét de l’Oueft , C l’une ctoic 
tournée au Sud , & l’autre à l’Oueft, & qu’on leur 
fixât les tuiaux de verre , en même tems la fève s’é- 
levoit le matin comme le Soleil; piais d’abord dans 
le tube au Sud, & enfuitc dans le tube à l'Oucft, & 
conlcqucmment elle commençoit à bailler dans le 
tube au Sud , & enfuitc dans le tube à l’Oueft. 

La pluie & la chaleur modérée apres un jour fec & 
froid faifoient monter la fève continuellement le joiir 
fuivant ; ainfi au lieu de defeendre à midy , elle mon- 
toit feulement plus doucement ; dans ce cas la racine 
tire de la terre & fait fortir par la coupe de la tige 
plus d’humidité que la tige n’en peut tranfpircr. 

La lève monte de meilleure heure le matin dans 
des tems frais qu’après des chaleurs , peut-être parce 
que dans lés tems chauds , comme il s’en fait une 
grande évaporation ,*les racines ne peuvent pas y 
fuppléer fi vite que dans des tems frais, où il s’en fait 
beaucoup moins. . ' 

O ij 
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Dans le commencement de la faifon des pleurs ' 
je coupai à deux pieds de terre un larment vigou- 
reux de deux ans , & je lui fixai un tuiau de 15 pieds 
de longueur : la fe've monta fi vigourcufement , qu'au 
bout de deux heures elle s’en alloit par defTus le fbm- 
met du tuiau qui étoit de 7 pieds plus haut que celui 
de la Vigne , & fans doute elle auroit encore monté 

f ilus haut , fi on avoit adapté un plus long tube à 
a branche. 

Dans des tuiaux fixez à deux larmens de la même 
tige, mais quatre ou cinq jours l’un apres l’autre, la 
fève montoit plus haut dans le dernier fixé , fi ce- 
pendant tandis qu’on fixoit le fécond tube , la bran- 
che perdoit beaucoup de fève , elle baiffoit dans le 
premier tube; mais enfiiite leurs fèves ne femettoient 
point en équilibre , elles étoient dans leurs tuiaux à 
des hauteurs bien inégales , ce que l’on doit attribuer 
à la difficulté que trouve la fève à paffcr par les vaif 
féaux capillaires , contraéfez & rétrécis par la réplé- 
tion de la tige la première coupée. 

Dans les tems fort chauds, il s’élevoit une fi grande 
quantité de bulles d’air , quelles faifoient une moufle 
haute d’un pouce dans le tuiau au-deffus de la 
fève. 

Je fixai une petite machine pneumatique au fom- 
’inet d’un long tuiau , dans lequel la fève étoit à n 
pieds de hauteur, il en fortit une grande abondance 
de bulles d’air , quoique la fcYe ne s’élevât pas , mais 
même baiflât un peu apres que j’eus pompé. 

Dans l’Expérience XXXI V, où le cube étoit fixé 
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à un chicot de Vigne fort court & fans aucun rameau, 
nous trouvons que la fève monta continuellement 
tout le jour , & le plus vite dans la plus grande cha- 
leur du jour , au lieu que dans les Expériences 
XXXVIl. & XXXVIII. nous trouvons que la fève 
baifle conftamment par la chaleur vers le milieu du 
jour , & toujours plus vite dans le tems de cette plus 
grande chaleur ; ainfi nous pouvons raifonnablement 
conclure ( en nous fouvenant auflî de la grande 
tranipiration des Arbres dans le premier chapitre ) 
que l’abbailTcment de la levé par la chaleur vers le 
milieu du jour, doit s’attribuer à la tranfpiration des 
branches , plus grande alors qu’à toute autre heure 
du jour, puifqu’elle décroît avec la chaleur vers le 
foir , & que probablement elle cefle tout-à-fait la 
nuit , lorkjue îesrofées tombent j mais lorfque vers 
la fin d’Avril le Printems eft avance, & que la Vigne 
a beaucoup augmenté fa furface par la poullè de phi> 
fieurs petits rameaux , & l’expianfion de plufîeurs 
feuilles, la tranfpiration augmente proportionnelle- 
ment , & par confequent fait ceffer , jufqu’au Prin- 
tems fuivant , cette abondance de fève qui forme 
les pleurs. 

Cela fe fait de la même façon dans tous les Arbres 
qui pleurent ; car ces pleurs celTent au(Ii-tôt que les 
jeunes feuilles font alTez étendues pour tranfpircr 
abondamment, & faire fortir la fève luperflue,. auflî 
voyons-nous que l’écorce des Chênes & de plufieurs 
autres Arbres fe Icpare aifément au Printems par 
la lubricité que lui donne cette abondance de leve: 
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fuperflue •, mais aufll-tôc que les feuilles fe trouvent 
(uffilammcnt étendues pour lailTcr tranfpircr cette 
fe'vc , l’e'corce ne fe fcpare plus facilement, & même 
s’attache fermement au bois. 

EXPERIENCE XXXIX. 

Je voulus cflayer de fçavoir fi la tige de la Vigne 
fe contraitoit & fè dilatoit par la chaleur , le froid , 
l’humiditc , la fechereffe , dans la faifon des pleurs ou 
dans une autre faifon , & pour cela je fixai en Février à 
la tige d’une Vigne un inftrument tel , que fi elle fe 
fût dilatée çu contraélée feulement de la centième 
partie d’un pouce , elle auroit fait baiffer ou hauiïèr 
fort fenfiblcment d’un dixiéme de pouce l’extrémité 
de l’inflrument qui étoit fait d’un fil de cuivre long 
de i8. pouces ; mais je ne m’apperçus pas du moindre 
rrfouvement , foit par la chaleur ou le froid , dans la 
faifon des pleurs ou dans les autres faifons ; feule- 
ment toutes les fois qu’il pleuvoir , la tige fe dilatoit 
aflèz pour élever l’extrénjité de l’inftrument ou du 
levier de ^ de pouce , & lorfque la tige étoit féche 
elle baiffoit d’autant. 

Cette Expérience montre que lafëve efl même dans 
la faifon des pleurs retenue dans fes propres vaiffeaux, 
& quelle ne traverfe pas en tous fens les interftices 
de la tige , comme il eft probable que le fait la pluie, 
qui en pénétrant par les pores de la tranfpirarion 
dans tous les interff ices de la tige , en caufe la dila^ 
tation. 
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CHAPITRE IV. 

Expériences fur le mouvement latéral de la fève, 
la communication latérale des vaifeaux fè^ 
veux 3^ le libre pajfage de la fève des petites 
branches à la tige , comme de la tige aux pe~ 
tites branches , avec quelt^ues Expériences 
concernant la circulation ou la non circulation 
de la fève. 

EXPERIENCE XL. 

A F 1 N de trouver s’il y a dans les Végétaux 
une communication latérale de la.fe'vc , & 
des vaiiTeaux féveux , telle que la communication 
du fang dans les animaux par les rameiîcations late> 
raies de leurs vailTeaux fànguins. 

Le IJ. d’Août , je pris une jeune branche de Ch£ne 
chargc'e de feuilles de | de pouce de diamètre à fa 
coupe , & de 6 pieds de longueur; à 7 pouces. du 
bout de la tige jç fis une grofîe entaille d’un pouce 
de long d’une profondeur e'gale , & qui pénetroic 
jufqu’à la moélle ; à 4 pouces plus haut du côte' op- 
pofe je fis une autre entaille toute pareille , enfuitc 
je mis le bout de la tige dans l'eau, la branche tira 
& tranfpira en deux nuits & deux jours 15 onces, 
tandis qu’une autre branche de Chêne pareille à U 
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première , mais un tant foit peu plus grofle & fans 

entaille dans fa tige , tranfpira 15 onces d eau. 

J'eflayai dans le même tems la même Expe'riencc 
fur une branche de Cerifier * , elle tira & tranfpira 
13 onces en neufheures le premier jour, & ly onces 
le jour fuivant. 

Dans le même tems je pris une autre branche du 
même Cerifier , & je fis mr la tige 4 entailles quar- 
rc'es & pareilles à celles que je viens de décrire, de 
4 pouces au-deflus les unes des autres , & qui péne- 
troient jufqu a la moelle ; la première au Nord , la 
fécondé à l’Eft, la troifie'me au Sud, & la quatrième 
à l’Oueft , la tige de cette branche étoit menue de 4 
pieds de longeur fans rameaux , excepté à fon fom- 
met , cependant elle ne laifla pas de tirer en fepe 
heures de jour 9 onces , & en deux jours & deux 
nuits Z4 onces. 

Nous voyons dans ces Expériences que la fève fc 
communique latéralement avec une très-grande li- 
berté, & que par conféquent il y a des vaifTeaux fé- 
veux latéraux j car ces grandes quantitez de liqueurs 
ont néceflairement pafle latéralement par les en- 
tailles, auffi par les Expériences XIII. XIV. & XV 2 
fur les bâtons , il s'en évaporoit peu par les en- 
tailles. 

Et afin d’eflaycr s’il arriveroit la même chofeàdes 
branches fur l'arbre dans Icui'état naturel , je fis à une 
branche de Cerifier deux femblables entailles oppo- 
fées , & à 3 pouces l’une de l’autre : les feuilles de 
ceuc branche conferverent leur verdure pendant 
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huit ou dix jours auflî long-tems que les feuilles de 
toutes les autres branches du meme Arbre , confer- 
verent la leur. 

Le même jour , je veux dire le 15. d'Août, je fis 
deux femblables entailles oppofées , à 4 pouces l’une 
de l’autre, fur une jeune branche de Chelne, dont la 
(Ituation étoit horifontale ; elle étoit vigoureulè , & 
avoir un pouce de diamètre : dix-huit jours après plu- 
fieurs feuilles de cette branche commencèrent à 
jaunir , tandis que toutes les feuilles des autres bran- 
ches conferverent leur verdure. 

Le même jour j’enlevai de l’e'corce de la largeur 
d’un pouce tout autour d’une femblable branche du 
même Chêne; dix-huit jours après les feuilles étoienc 
auflt vertes que celles de toutes les autres branches 
du mêmeArbre ; mais les feuilles de cette branche & 
de la precedente, tombèrent en Hiver de bonne-heu- 
re, tandis que toutes les autres, excepte' celles du fom- 
met , demeurèrent fur l’Arbre pendant tout l’Hiver. 

Le même jour , je fis quatre entailles femblables de 
^ pouces de largeur, à neuf pouces les unes des autres 
fur une branene perpendiculaire à l’horifon d’un 
Pommier de Reinette dore' ; le diamètre de cette 
branche avoir deux pouces & les entailles faifoient 

face aux 4 points cardinaux; les Pommes & les feuil- 
les lè portoient aufii bien que celles des autres bran- 
ches du même Arbre. 

Nous voyons encore ici la liberté du paflage latéral 
de la féye, lorfque le paflage direél eft pluficurs fois 
interrompu. 


P 
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L B 13 . d’ Août à midy , je pris ane grofle branche de 
Pommier, donc je cimentai la coupe tranfverfale * 

( fig. 11. ) du gros bout de la tige , Sc je couvris le 
ciment avec une velïie mouillée que je liai bien par 
deflus , enfuite je coupai le maître rameau du fom- 
met en y , où il avoir de pouces de diamètre, apres 
quoi j’en mis lextrémiré dans une bouteille d'eau h: 
en forte que la branche étoit renverfée , & avoir la 
grofle extrémité x de fa tige en haut. 

. En trois jours & deux nuits la branche tira & 
tranfpira 4 livres t onces d’eau , & les feuilles con- 
ferverent leur verdure ; celles d’un rameau (cparé du 
même arbre dans le même tems , & qui n’avoit pas 
été mis dans l’eau , fe fanèrent quarante heures au. 

! >aravanc celles-ci -, d'où l’on voit , auflî-bien que par 
a grande quantité de liqueur cirée & tranfpiree , que 
l’eau paflbit avec une grande liberté de h enefgh^ 
& dc-là defeendoit dans les branches refpecHves poiu: 
s’exhaler par les feuilles. 

Cette Expérience peut fervir à nous expliquer la 
raifon pourquoi la branche h ( fig. 13. ) qui a pouiTé 
de la racine c x Ce porte fort bien , quoique l’on fup- 
pofe ici la racine hors-de terre & coupée en c ; car 
nous voyons par plufieurs Expériences du premier 
& du fécond chapitre , que fa branche h attire la 
fève en * avec une grande force ; 3 c il -cft clair par 
cette Expéricncc^ci , que la levé ièroit aulC aifcmenc' 
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DES VEGETA UX, Chap. IV. ny 
tir^e en bas de l’arbrcà*, qu’elle fcroic tircecnhauc 
de f en* , fi l’extrémitc' c de la racine étoit en terre. 
Il n’eft donc pas merveilleux que la branche h fc 
porte bien , quoiqu'il n’y ait point là de circulation 
de fdve. 

Cette Expérience XL 1. 6c l’Expe'ricnce XXVI. 
montrent aulfi comment de trois Arbres { fîg. ) 
qui font arquez & greffez les uns aux autres en x6c 
Z , celui du milieu croît & le porte bien , fbit qu’on 
l’ait coupé par les racines , ou que l’ayant déraciné 
on l’ait tellement greffé avec les autres , qu’il foit 
fufpendu en l’air; car il tire fa nourriture avec grande 
force en X & des deux autres Arbres a 6c c , aux- 
quels il cft anaftomofé , & cela de la meme manière 
que les branches renverfées tirent l’eau dans les £x> 
périences XXVI. & XL I. 

Et c’eft par la même raifon que les Sureaux , les 
Saules, les Marfaules , les Ronces, les Vignes, & la 
plupart des Arbriffeaux , croilfent dans un état ren- 
verlé avec le lômmet de leurs branches en bas dans 
la terre. 


EXPERIENCE XLII. 

L Juillet , je répétai l’Expérience de M. Pe- 
rault, & pour cela je pris des branches de Cerifier*, 
de Pommier, de Grofelier rouge avec deux rameaux 
fur chacune ; j’en plongeai l’un d c ( fig. 15 . ) dans 
un grand vaiffeau c d plein d’eau ; l’autre rameau k 
étoit à l’air en toute liberté ; je pendis en même tems 

Pij 
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à une baluftrade des branches de même cfpécc que 
je vcnois de couper ; elles fe fanerenc & moururent 
trois jours apres , candis que les rameaux h confer- 
verent leur vigueur & leur verdeur ; c^endant au 
bout de huit jours le rameau b du Ceriher fe fana, 
mais les rameau» b de Grofclier rouge & de Pom- 
mier ne fe fanèrent qu’au onzième jour d’où il 
eft clair foie p*r la quantité que la tranfpiratioa - 
doit diffiper en onze jours , & que les feuilles h doi- 
vent tirer pour con ferver leur verdeur, Ibit par la con- 
fommation de l’eau dans le vailTeau, que les rameaux b 
avoient tire' toute cette quantité à travers les feuilles 
& l’autre rameau c qui étoit plongé dans l’eau. 

Je répétai la même Expérience fur des branches 
de Vigne & de Pommier , donc je mis les rameaux, 
d’eau , les dans de grandes retortes de verre pleines 
feuilles y conferverent leur verdeur pendant plu- 
fieurs femaines ; & tirèrent des quantitez conudé- 
râbles d’eau. 

Ceci montre combien il eft probable que les Vé- 
gétaux tirent la pluie & la rofee , fur tout dans les 
laifons (eches. 

Ce qui eft de plus confirmé par des Expériences 
faites depuis peu (ur des Arbres plantez nouvelle- 
ment ; car en lavant fréquemment les troncs des 
Arbres qui promettoient le moins , on a fçû leur 
faire égaler & même furpafler les autres Arbres de la 
même plantation; & M- Miller confeille »demouil_ 

- kr le foir la tête des Arbres , & de laver & net- 
• loyer avec une broffe l’écorce tout au tour dn 
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tgonc, ce qui eft, dic-il, d’une très-grande utilité, » 
& que j’ai louventéprouvé,DiÆo»4jrf du fardmicfj - 
Supplément njolume 2. fous le titre Of Planting. ” 

Expérience XLllI, 

L E 10. d’Août , à une heure après midy , je pris 
une branclre b t fig. 16. ) de 9 pieds de longueur, 

1 pouce ~ de diamètre , chargée de fes rameaux & de 
fes feuilles ; je la cimentai bien au tuiau de verre 4, 
par le moyen d’un fyphon de plomb en / , mais au- 

F aravant j’enlevai l’écorce & la couche ligneulê de 
année precedente , jufqu’à 5 pouces de hauteur en 
ri je remplis enfuite d’eau le tuiau a qui avoit 121 
pieds de hauteur , & un demi pouce de diamètre , 
après avoir fait une entaillejy dans l’écorce , & la cou- 
che ligneufe de Tannée précédente à ii pouces au- 
deiTus de l’extrémité de la tige : Teau fut tirée par 
la branche à raifon de j pouces — dans une minute. 
Une demie heure après je vis clairement que le bas 
de l’entaille y devenoit plus humide , tandis que la 
partie fupérieure de l’entaille paroiflbit dans le meme 
tems blanche & (cche. 

Mais dans ce cas Teau monte du tuiau dans la bran- 
che en paiTant néceflairement à travers le bois de 
l’intérieur de la branche , puifque celui de la dcr-. 
niere année avoit été enlevé de 5 pouces tout autour 
de la tige , il donc la fève dans ion cours naturel 
defeendoit par cette couche ligneuie de la dernicre 
année,. ou par un chemin pris d’enix’elle & Técorce 
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{ comme bien des gens l’ont cru ) , l'eau feroit aufiG 
dcfccndue par cette même couche ligneufe , ou par 
l’écorce, & auroit par conlequeat humeété d’abord 
la partie fupcrieure de l’entaille^ , tandis qu’au con- 
traire ce fut la partie inférieure qui devint humide , 
& non pas la lupéricure. 

Je répétai cette Expérience avec une groflc bran- 
che de Cerifier * , mais je ne vis pas plus d’humidité 
à la partie fupérieure qu’à l’inferieure de l’entaille , 
ce qui feroit cependant néceflTairement arrivé fi la 
leve fût defeendue par la couche ligneuiè de la der- 
nière année,- ou par l’écorce. 

Ce fut la même chofe fur une branche de Coi- 
gnalTier. 

Remarquez , que lorfque dans l’une de ces bran- 
ches je faifois une entaille en ^ , 3 pieds au-deifus de 
r , je n’y voyois ni ne pouvois y Icntir aucune humi- 
dité , quoiqu’il paflat dans le même tems par cette 
entaille une grande quantité d’eau -, car la branche 
ciroit à raifon de 4 , 3 , ou z pouces par minute d’une 
colomne d’eau d’un demi pouce de diamètre : la 
raifon de cette féchcrefle de l’entaille paroît claire 
par l’Expérience X 1 . parce que la partie fupérieure 
de la branche au-deflus de l'entaille tire & tranfpire 
trois ou quatre fois plus d’eau que la pefanteur d’une 
xolomne d’eau de 7 pieds de hauteur dans le tuiau , 
ne peut en poulTer du bas de la tige jufqu’à y , qui en 
efl; éloigné de 3 pieds : donc l’entaille doit être né. 
ceiTairement féche , malgré la grande quantité d’eau 
qui y palTe , puifque la tige & les branches au-delTus 
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DES VEGETAUX, Chap.IV. 
de l’entaille tirent avec videur l’humidité , afin de 
fuppléer à la grande tranfpiration des feuilles. 

Exfkkibncs XLIV. 

t 

Lx 9. d’Aout , à dix heures du matin , je fixai 
comme dans l’Expcriénce précédente , une branche 
de Cerifier * de j pieds de hauteur & d’un pouce de 
diamètre, mais je n’enlevai point l’écorce , r^pn plus 
que la couche ligneulè au bout de la tige , je me 
contentai après avoir rempli d’eau le tuiau , d’enle- 
ver 3 pouces au-deflus du oout de la tige , une tran- 
che d’écorce large d’un pouce ; la partie inferieure 
devint très-humide tandis que la lupérieure demeura 
(eche. , 

Le même jour là même Expérience réuflît de la 
même façon fur une branche de Pommier. . 

Il efi donc probable que la leve monte entre l’é- 
corce & le bois , auflî-bien que dans les autres par- 
ties i & puifque par les autres Expériences , nous 
avons trouvé que la plus grande partie de la fève eft 
élevée par la chaleur du Soleil fur les feuilles qui 
fcmblent avoir été faites larges & minces à ce def 
fein , il eft donc très-pfobable-que la fève monte 
aufil pr les parties les: plus expofées àu Soleil, telle’ 
qu’eft l’écorce -, & lorlque nous confidérons que lés 
vaifleaux féveux font fi fins, que la fève doit pour y 
entrer être prefque réduite en vapeur" nous-'voyons 
aifément que la chaleur du Soleil fur l’écorce doit 
plutôt difpofer cette liqiieur ainft raréfiée à- monter,, 
qu’à-defeendre.. 


* Dmi$ 
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EXPERIENCE XLV. 

Le 17. de Juillet, je pris plusieurs branches de 
Grofelier rouge , de Vigne , de Cerifier, de Pom- 
mier , de Prunier & de Poirier ; je mis le bouc des 
tiges dans des vailTeaux remplis d’eau x ( figure ji. ) 
après avoir auparavant enlevc l’ccorce de la largeur 
d’un ppuce à l’une des branches comme en , pour 
voir 11 les feuilles h au-defius de sj conlèrveroient leur 
verdeur, autant ou plus de tems que les feuilles des 
autres rameaux a c d , mais je n’y vis aucune diffé- 
rence i car les feuilles fe fanèrent toutes en même 
tems : cependant fi le retour de la fe've e'toit arrêté 
en S' ( comme on le doit fuppofer , en admettant fa 
circulation ) , on auroit dû s’attendre à voir les feuilles 
h vertes plus long-tems que celles des autres ra- 
meaux , ce qui cependant n’arriva pas : il n’y eut non 
plus aucune marque d’humidité en 

EXPERIENCE XLVI. 

A w mois d’Août , j’enlevai l’écorce d’un pouce de 
largeur autour d’une jeune branche de Chêne vigou- 
reulè , & fituée fur l’arbre au Nord Oueft , les feuilles 
de cette branche, &c d’une autre qui avoienc été toutes 
deux dans le même tems dépouillées de cette partie 
de leur écorce tombèrent de bonne heure , c’eft-à_ 
dire vers la fin d’Oétobre, tandis que les feuilles de 
coûtes les autres branches du même Arbre , excepté 

celles 


-Digitized by Qooglc 



DES VEGETAUX, Chap. IV. m 
celles de la cime, rcfterent deflus tout l’Hiver ; ceci 
cft encore une preuve qu’il va moins de fève aux 
branches dont on a enleve' de l’écorce qu’aux autres. 

Le 19. Avril fuivant , les boutons de cette branche 
partirent cinq ou fix jours plutôt que ceux des autres 
branches fur le même Arbre : on peut en attribuer 
la caufe avec alfez de vraifemblance à la moindre 
quantité de fève crue que tirent ces branches écor- 
cécs ; car la tranfpiration dans toutes les branches 
étant { toutes choies pareilles ) à peu prés égale dans 
les branches dont la lève eft en plus petite quantité, 
elle s’épailfira bien plutôt , & pourra bien plus faci- 
lement fe convertir dans cette fubftance glutineule 
propre & nécellairc aux productions que la fève 
plus crue & plus abondante des autres branches. 

C’eft par cette même raifon que les Pommes , les 
Poires , & plufîeurs autres fruits , dont les infeétes 
ontrongé &coupé quelques-uns des grands vailTeaux 
féveux pour s’y loger & s’y nourrir, font en matu- 
rité pluiîeurs jours avant les autres fruits des mêmes 
' Arbres : & c’eft auflî pour cela que le fruit cueilli 
quelque tems avant fa maturité y viendra plus vite 
que U on l’avoit lailfé fur l’Arbre , quoiqu’à la vérité 
ilen foit moins bon : la caufe de ces deux effets vient 
de ce que le fruit rongé du ver , eft privé d’une partie 
de fa nourriture, & que le fruit cueilli verd eft privé 
du tout. 

Aufli les fruits font-ils plutôt mûrs à la cime des 
Arbres , non feulement , parçe qu’ils font plus ex- 
pofez au Soleil , mais aufli parce qu’étant plus éloi- 

Q. 
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gnez de la racine , ils en tirent un peu moins dc‘ 
nourriture. 

Ceft fans doute aufll par la même raifon que les 
Plantes & les fruits , font plus hâtifsdans les terreins 
fecs , fabloncux ou graveleux que dans les terres hu- 
mides j fçavoir non feulement , parce que ces terres 
font plus chaudes à caufr de leur lecnercffe , mais 
auffi parce que la Plante n’en tire qu’une plus petite 
quantité de nourriture ; car l'abondance de la feve 
en augmentant leur accroiflement , retarde cepen- 
dant leur maturité. 

G’eft encore par la même raifon que les fruits font 
eonfidérablement plus hâtifs fur les Arbres , dont 
les racines ont été découvertes pendant quelque 
tems. 

Au lieu que lorfque les Arbres abondent tropen 
fève crue, comme lorfque leurs racines font trop 
profondément plantées dans une terre humide & 
froide , ou lorfque les Pêcher & les autres Efpaliers 
font trop gourmands en bois , ou bien encore, ce qui 
revient a peu près au même , lorfque la fève ne peut 
pas être tranlprrée dans une .proportion louaDlc, 
comme dans les vergers où les Arbres font trop près 
les uns des autres, pour que la tranfpiration le ralTe 
abondamment ,, ce qui laifle la fève de ces Arbres 
dans un état trop cru & trop peu digéré j dans tous , 
ces cas ils ne produifent que très-peu ou point du 
tout de fruit. 

Ainfi dans les Etés modérément fecs ( toutes cho- 
fcs égales d’ailleurs), il y a ordinairemeiH grande 
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abondance de fruits , parce qu'alors la fève ell plus 
digere'e , & a plus de confillancc , de vigueur & de 
fermeté pour poulTcr au dehors les boutons à fruit 
que dans les Etes frais & humides. Cette obfervation 
s’eft trouvée vraie dans les années 1713. 1714. & lyij. 
Vojtc:^ l’Expérience XX. 

Mais revenons au mouvement de la fève , apre's 
quelle a pafTé par le tiflu fin & ferré de l’écorce des 
racines, on la trouve en abondance dans les parties 
les plus lâches , entre l’écorce & le bois , tout le long 
de l’Arbre ; & fi de bonne heure au Printems , lori- 
que la fève commence à fe mouvoir, & qu’on peut 
aifément féparer l’écorce des Chênes &c de plofieurS' 
autres Arbres , on les examinoit près du fommet & 
du pied , je crois qu’on trouveroit l’écorce du pied 
humeétée avant celle des branches fupérieures, tan- 
dis qiw ce devroit être celle-ci, fi la fève defeendoit 
par l’écorce. Je me fuis wefque afïuré fur la Vigne , 
que l’écorce du pied eft humeéfée la première. 

Nous avons vu dans les Exj)érienccs précédentes 
la' grande quantité d’humidice^ que les Arbres tirent 
& ttanlpircnt , quelle prodigieufe vîtefle aura donc 
la fève fi cette humidité, ou du moins fa plus grande 
partie doit abfolument monter au fommet de l’Ar- 
bre , defeendre enfuite , & enfin monter encore avant 
que de s’exhaler par la trahfpiration î 

Le defaut de circulation dans les Végétaux , eft en 
quelque façon compenfé par la quantité de liqueur 
que tire le végétal , beaucoup plus grande que celle 
de la nourriture qui entre dans lesveinesde l’anitnal; 

Qij 
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c’eft aulïi ce qui accéle're le mouvement de la fève ; 
on peut fc fouvenir que dans l’Expérience première, 
mafle pour mafle , le Soleil tire & tranlpire en vingt- 
quatre heures , dix-fept fois plus que l’Homme. 

Outre cela le principal but de la nature dans les 
Végétaux, n’étant que de leur conlerver & de main- 
tenir cette efpece de vie vegetale , il n’étoit pa$ be- 
foin de donner à la fève le mouvement rapide & né- 
ceflàire au fang des Animaux. 

Dans ceux-ci , c’eft le cœur qui met le fang en 
mouvement , & le fait continuellement circuler j 
mais dans les Végétaux nous ne pouvons découvrir 
d’autre caufe du mouvement de la fève , que la forte 
attraéfion des tuiaux leveux capillaires, aidez des vives 
ondulations caufées par la chaleur du Soleil qui éleve 
la fève jufqu'au fommet des plus hauts Arbres, où elle 
s’exhale par les feuilles -, mais lorfque la furface de 
l’Arbre eft devenue beaucoup plus petite par la perte 
de Tes feuilles, la tranfpiration & le mouvement de 
la fève eft auflî diminuée à proportion , comme il eft 
évident par plufieurs des Expériences précédentes. 
Donc le mouvement d’élévation de la fève eft accé- 
léré principalement par l’abondante tranfpiration 
des feuilles qui donnent aux tuiaux capillaires la li- 
berté d’exercer leur grande puiftance attraélivc : or 
ces vives ondulations de la chaleur qui raréfient la 
fève & caufent la tranfpiration, me paroifTent de 
toutes façons des puiflances tre's.peu propres pour 
faire defeendre la lève de la cime des Végétaux juC- 
qu’à leurs racines. > 
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' Si la fève circule , ne l’auroic-on pas vû defcendrc 
& humeder les parties fupérieures de ces larges en- 
tailles coupées dans ces branches qui trempoienc 
dans l’eau , & dont l’extrémité des tiges fixées dans 
de longs tubes de verre (Expériences XL 111. & 
X L l V. ) étoient preflees par de grandes colomnes 
d’eau : il efl: lûr que dans ces deux cas il paflToit à 
travers la tige une très-grande quantité d’eau : on 
l’auroit donc nécelTairementvû defcendre file retour 
de la fève en bas fe fût fait par un mouvement de 

{ )ulfion & de trufion , comme fe fait le retour du 
ang par les veines au cœur des Animaux. En fuppo- 
fant cette pulfion, il faudroit quelle s’exerçât avec une 
force prodigicufe pour pouvoir pouflcr la fève à tra- 
vers les tuiaux capillaires les plus fins : donc s’il y a un 
retour de fève en bas , il faut qu’il fe falTe par attra- 
dion, & même par une attradion très- forte, comme 
nous pouvons le voir par plufieurs des Expériences 
précédentes , lur-tout par l’Expérience IL maisileft 
difficile de concevoir où réfide & quelle eft cette 
énergie qui peut contrebalancer cette vafte puif 
fance que la nature exerce pour l’afcenfion de la 
fève dans la grande tranfpiration des feuilles. 

Les exemples du Jafinin & de la fleur de la Paffion , 
ont été regardez comme de fortes preuves de la cir- 
culation de la fève , parce que leurs branches , quoi- 
que beaucoup au-deffous de celles qui portent le 
bouton inoculé , prennent la même couleur que 
celles qui font au-deffus; mais nous avons plufieurs 
preuves évidentes dans la Vigne Sc dans d’autres 
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Arbres qui pleurent ^ de l’alternative des mouve- 
mens , tantôt progreffifs & tantôt rétrogrades de la 
feve, félon les dilîcrens tems du jour & de la nuit : 
il cft donc fort croyable que U féve de tous les au- 
tres Arbres fubic les mêmes alternatives de mouve- 
ment parcelles du jour, de la nuit, du chaud ^ du 
froid , de l’humidité & de la fécherefle ; car dans 
tous les Végétaux la féve doit probablement reculer- 
& fc retirer ch partie du fomraet des brandies lorf 
que le Soleil les abandonne ^ car la raréfadion cef. 

(ant avec la clialeur , la féve raréfiée, & qui conte- 
noit beaucoup d’air, fc condenfera & occupera moins 
d’efpace qu’elle ne (àifoit : la roiee & la pluie feront 
même alors forteusicm tirées par les feuilles , comme 
il paroît par l’Expérience X L I L & par plufieurs au- 
tres, qui nous montrent que le tronc & les bran- 
ches des Végétaux épuiferpar lagraade évaporation 
du jour , tirent des leudles la féve & la roféequ’eHes 
avoiem: firccé la nuit , puifi^ue par plufieurs Expé- , 

rienccs du premier chapitre , nous trouvons que les 
plantes augmentent confidérablcment en pc&nteur | 

pendant les nuits de phite 6c de rofëe , & que par d’au- i 

très Expériences fur la Vigne dans Iccroifiémccha- i 

pitre , nous trouvons , qu’excepté lafaifon des pleurs , | 

le cep & les branches lôru toujours dans un état de. 
fuccioD , caufé par la grande cranfpicaiiondes. feuil- 
les J mais que la nuit où cette tranlpiration cdfc , la 
uiffancc de fuccion contraire prévaut , & tire auflS- 
ien la féve & laroféc par les feuilles,. que l’humidité 
par les racines. - 

J 
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Nous avons encore la preuve de ceci dans l’Expé- 
rience XII. où en fixant des jauges à mercure aux 
tiges de difiercns Arbres qui ne pleurent pas , nous 
avons trouvé qu’ils étoient toujours dans un état de 
forte fiiccion , puilqu’ils élevoient le mercure à plu- 
fieurs pouces , d’où il eft aile de concevoir comment 
une partie de la fève du bouton du Jafmin jaune ou 
doré , qui aété greffé, peut être abforbéepar le Jaf- 
min quifertdelujet, & communiquer ainli la même 
couleur aux autres branches , fiir-tout fi quelques 
mois apres l’inoculation l’on coupe la teftedu Jarniin 
un peu au-deffus de la greffe > car les branches qui 
font la contre-partie de la tige en étant féparées , la 
dge tire avec plus de force la liqueur du bouton. 

* Un autre argument pour la circulation de la fève, 
c’eft qu’il y a des efpéces de greffes qui infeélent les 
fujets , & leur caufent des chancres ; mais par les Ex- 
périences XII. & XXXVII. dans lefquelles les jau- 
ges à mercure étoient fixées à destiges d’Arbres nou-- 
vellement coupées , il eft clair que ces tiges font dans • 
un état de forte lûccion , & que par conféquent les 
fujets infe<ftés de chancres , peuvent auflî bien tirer 
la fève de la greffe que la greffe peut elle-même la 
tirer du fujet , comme on voit que les feuilles & les • 
branches le font alternativement dans les viciffitudes < 
du jour & de la nuit. 

Cetto puiffancc de fuccion dans le fujet eft fi 
grande , lorfque l’on a feulement greffé quelques 
branches d’un Arbre, que les autres font ,, par leur 
fortcattraéhon, mourir ces greffes j & c’eft pour cela 
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que l’on a coutume de retrancher la plus grande 
partie des branches du fujet , on en laifle feulement 
quelques petites pour tirer la fe've en haut. 

, L’exemple du Chêne verd greffe' fur le Chêne An- 
glois , fcmble nous fournir un tres-fort argument 
contre la circulation; car s’il y avoir une circulation 
libre & uniforme &à travers le Chêne, & le Chêne 
verd, pourquoi les feuilles du Chêne tomberoient- 
ellcs en Hiver , & non pas celles du Chêne verd. 

L’on peut tirer de l’Expe'rience XXXVII. un 
autre argument contre la circulation uniforme de la . 
fève dans les Arbres , telle qu’eft celle du fàng dans 
les Animaux ; car nous avons trouve' par les trois 
jauges à mercure , toutes trois fixées à la même Vigne, 
que les unes repompoient la fève, tandis que les au- 
tres continuoient à la pouffer. 

Dans le fécond volume de l’Abregè des Tranfa- 
ètions Philofophiques de M. Lewtorp, pag. 7oS. on y 
rapporte une Expérience de M. Brotherfon que 
voici. 

Il fit au tronc d’un jeune Noifetier n (fig. 17. ) une 
fente profonde en x:^, dont il ouvrit & fc'para du 
tronc les parties x ^ , l’une en haut & l’autre en bas; 
il les empêcha de fe toucher & de toucher au tronc 
par des coins t Seqi l’année fuivante la partie où l’é- 
clat fupérieur x avoit beaucoup crû , l’éclat infé- 
rieur n’avoit pas crû; pour l’accroiffement du refte 
de l’Arbre , il fut le même qu’il auroit été s’il n’y avoit 
point eû de fente faite au tronc : je n’ai pas encore 
réuflî dans cette Expérience, le vent a rompu à x:^, 

tous 
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tou» les Arbres que j'ai çre'paré cle la force ; mais s’il 
y avoir en x un bouton a feuilles, &s’il n’y en avoit 
point en il eft clair par l’Expérience X L I. que ces 
Feuilles dévoient tirer beaucoup de nourriture à tra- 
vers t X, par là le faire croître ; & je penfe que 
au contraire il s’étoit trouve un bouton à feuille en ;ç, 
& qu’il n’y en eût point eû enx, l’éclat i^auroic alors 
crû davantage que l’éclat x. 

Je fonde la raifon de ma conjeélurc fur l’Expé- 
rience fuivante. 

Je choifis deux pouffes vigoureufes llaa (fîg. 18. 
& 29. ) d’un Poirier nain : à la dilfance de de 
pouce , je leur enlevai l’éeorce d’un demi pouce de 
largeur tout autour en plufieurs endroits , 246s & 
10 12 14 1 chaque couche d’écorce qui reftoit avoit un 
bouton à feuille qui en produifit 1 Eté fuivant , la 
feule couche 13 étoitfans bouton -, les couches 9 & ii 
de a a crûrent & fe gonflèrent à leurs extrémitez in- 
férieures jufqu’au mois d’Août -, mais la couche ij 
n’augmenta point du tout, & au mois d’Août toute 
la pouffe a a Ce fana & mourut ; mais la pouffe / / vécut 
& fe porta fort bien : toutes ces couches fè gonflè- 
rent beaucoup à leurs extrémitez inférieures ^ ce que 
l’on doit attribuer à quelqu’autre caufe qu’à la feve 
arrêtée dans fon retour en bas , puifque ce retour 
dans la pouffe //eft intercepté trois differentes fois 
par l’enlevcment de l’écorce en 2 4 6, Plus le bouton 
a feuille étoit gros & vigoureux , plus il produifoit 
de feuilles , & plus l’écorce adjacente fe gonfloit à 
fon extrémité inferieur^ 


R 
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La figure 30. rcpréfentc le profil de l’une des par- 
ties 7S J S couverte d’écorce de la figure 18. Elle la 
repréfente , dis-je , fendue en deux , & nous pouvons 
y voir de quelle façon croît la couche ligneufe de 
l’année précédente, qui^ouffe un peu en haut versxx, 
mais pouffe & grofllt plus en bas vers nous pou- 
vons y obfcrver , que ce qui a pouffé aux extrémf 
tez , eft évidemment forti du bois de l’année précé- 
dente par les interflices ferrez xr, :i'rs d’où il fem- 
ble que l’accroiffement des nouvelles couches li- 
gncules de l’année confifte dans l’extenfion de leurs 
fibres en long fous l’écorce :Jl paroît encore évident 
que la fève ne defeend pas entre l’écorce & le bois , 
comme le fnppofènt ceux qui admettent la circula- 
tion J quand on penfe que fi l’écorce eft enlevée de 
} ou 4 pouces de largeur tout autour les pleurs de 
l’Arbre au-deffus de cet endroit dépouillé, diminue- 
ront beaucoup ; car le contraire devroit arriver par 
l’interception de la feve refluante , en fuppofant 
• qu’elle defeend par l’écorce j au lieu que dans ce cas 
nous pouvons fort bien rapporter la raifon de cette 
diminution de pleurs aux preuves manifeftes que 
nous avons dans ces Expériences de l’aélion vigou- 
reufe des feuilles tranfpiranies , & des tuiaux capil- 
laires pour élever la fève ; mais lorfquc l’on a enlevé 
Une bande d’écorce au- de flous de l’endroit qui pleure, 
■ alors la fève qui eft entre l’écorce & lé bois au-deffous 
de l'endroit écorcé , n’eft plus foûmife à l’adion de la 
puiflance attraétive des feuilles , &c. & conféquem- 
ment la playe qui pleure *ne reçoit pas auffi vite 
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<|u’avant ^'corcement , les nouveaux lupplémens de 
lève. * 

De-là nous pouvons aulfi tirer l’idc'e d’une conje- 
âure probable fur le gonflement plus grand à la par- 
tie fupérieure des endroits e'corcez qu a l'inférieure 
dans les bâtons alternativement e'corcez II a 
a8. & tç.) car ces parties inférieures étoient privées 
par l'écorccment de l’abondance de nourriture qui 
étoit portée aux parties fupérieures des endroits 
e'corcez par la forte attradion des feuilles des bou- 
tons 7 , &c. La couche d’écorce 13 ( fig. 19.) qui ne 
crut ni ne fe gonfla point du tout en haut, non plus 
qu’en bas , nous confirme encore dans cette idée ; 
car comme elle ’étoit non lèulcment privée de l’at- 
tradion des feuilles fupérieures par l’écôrcement de 
l’endroit I Z. mais qu’elleétoitaulu fahs aucun bouton 
à feuille , qui par les vailTeaux féveux enracinez dans 
le bois,commc le font ceux de tous les boutons à feuil- 
les , lui auroit apporté de la nourriture , il n’eft pas 
étonnant que cette écorce en manquât. Si cesvaif. 
féaux féveux des boutons le portoient en haut, au 
lieu de fe porter en bas , comme ils font ordinaire- 
ment , il eft trcs-probable que dans ce cas les parties 
lîipérieures de chaque couche d’écorce , & non pas 
les inférieures , fe gonfleroient par la nourriture qui 
leur eft apportée de l’intérieur du bois. 

De-là nous pouvons voir àulfi les raifons pour- 
quoi , lorfqu’un Arbre eft infrudueux , on l’amenc 
à fruit en enlevant de l’écorce à fes branches ; car 
comme il palTe alors une moindre quantité de fève 
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elle eft mieux digerée & mieux pre'par^ pour la 
nourriture du fruit , dont la produ(îbion icmolc de- 
mander plus de fouffre & d’air, que la production du 
bois & des feuilles : cette conjedlure eu fonde'e fur la 
grande quantité d’huile, qui fe trouve d’ordinaire 
plus abondamment dans les femences & dans leurs 
vaifleaux contenans , que dans les autres parties des 
Plantes. 

L’objeClion la plus confidcrable contre ce mou- 
vement progrcifif de la fève fans circulation , eft prife 
de ce que, s’il n’y a point de circulation de ieve ,* 
fon cours eft trop précipité pour qu’elle puiiTe acque- 
’ rir un degré de digeftion , & de confiftance propre 
& convenable à la nutrition , tandis que dans les Ani- 
maux , la nature perfectionne les parties du fang en 
leur faifant faire un long cours avant que de les ap- 
pliquer à la nutrition , ou de les chalTer par les lé- 
crétions. 

Mais lorfque nous confidérons , que le grand ou-' 
vrage de la nutrition dans les Végétaux , auflî-bien 
que dans les Animaux ( apres que la nourriture eft 
entrée dans les veines & les artères), fe manœuvre 
principalement dans les petits tuiaux capillaires où 
la nature combine & choilit , comme les plus pro- 
pres à fes differens delTeins , les particules nutritives 
&: actives que le mouvement du fluide qui leur ferc 
de véhiculé avoir julqucs-là tenues feparées Nous 
trouvons que la nature a formé & placé dans la 
ftruClure des Végétaux tous les principes néccflàires 
pour la perfection de cet ouvrage , puifqu’ils rie fonc 
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compolèz que d’un nombre infini de petits vaifleaux 
capillaires , de veficules & de parties glanduleufes. 

De toutes ces Expe'riences & ces obfervations , 
nous pouvons raifonnablement conclure, c^u'iln’y a 
point de circulation de fève dans les Végétaux , 
quoique beaucoup de* gens d'efarit ayent e'tc portez 
à croire le contraire par plufieurs expe'riences & 
obfervations curieufes -, mais fi l’on y fait attention , 
CCS obfervations & ces expe'riences prouvent feule- 
ment le mouvement re'trograde d’une partie de la 
feve du fommet des Plantes vers les parties infé- 
rieures ; ce qui , fans doute , a fait croire la circu- 
lation. 

L’infpeéHon feroit le meilleur moyen de décider 
cette queftion de la circulation de la fève ; &je ne 
vois pas de raifon qui doive nous faire défefpérer d'en 
venir à bout , puifque nous en avons beaucoup pour 
croire que le mouvement progreffif de la fève doit 
être confidérable dans les plus gros vaiffeaux de la 
queue tranfparente des feuilles , où il paife conti- 
nuellement une fi grande quantité de liqueur ; & 
je ne doute prefque point , que fi nos yeux armez 
de microfeopes peuvent parvenir à cette connoifi 
fance , nous ne voyions la fève progreffivc dans la 
chaleur du jour , devenir rétrograde dans les loirécs- 
fraîches, & dans le tems des rofe'es- 
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CHAPITRE V- 

Expériences qui prouvent qu’une quantité 
conjfderahie d'air ejl tirée par les Plantes, 

T O U T le monde fçait que l’air cft un fluide 
élaflique & dc'lié , dans lequel flottenc des 
particules de differente nature ; qualitez que le grand 
Auteur de la nature lui a donné , pour en faire le 
fouffle de vie des Animaux & des Végétaux , puif- 
que fans air , ces derniers cefleroient de croître , & 
périroient aufli-bien que les premiers. 

Nous avons déjà vil dans les Expériences fur la 
Vigne , Chapitre III.. l’air monter «a quantité, & 
continuellement au-deffus de la fève dans lestuiaux; 
ce qui prouve évidemment l’abondance de l’air tirée 
par les Végétaux , & tranfpiréc avec la fève par les 
feuilles. 

Expérience XLVII. 

* 

Le 9. de Septembre , à neuf heures du marin , je 
cimentai la branche h d’un Pommier , au tuiau de 
verre r i r ( fig. n. ) -/je ne verfai point d’eau dans le 
tuiau , mais j’en mis le bout dans une cuvette x qui 
en étoit pleine. Trois heures après , je trouvai que 
l’eau avoir été élevée dans le tube à plufieurs' pouces 
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en , ce qui prouve que la branche avoir tir^ du 
tube ri ex une quantité confidérable d’air. La bran- 
che d' Abricotier, Expérience XXIX. tira de même 
tous les jours de l’air. 

E:(per.ience XLVIII. 

J E pris un bâton de bouleau , avec fon écorce 
delTus -, il avoir i6. pouces de longueur , & — de 
pouce de diamètre ; je le cimentai bien en x ( fig- i^-) 
au tronc du fommet du rccipiant P p d’une machine 
pneumatique , apres avoir mis fon bout d’en bas 
dans une cuvette pleine d’eau x , & couvert de ci- 
ment fondu , fon bout du deffus n. 

Je pompai alors l’air du récipiant , cela fit fbrtir 
continuellement un nombre infini de bulles d’air 
hors du bâton dans l’eau x , ce qui continua tout ce- 
jour-là, la nuit fuivante & jufqu’au lendemain à midy, 
que je gardai mon récipiant vuide d’air ; je le con- 
fervai même aflez long-rems en cet état pour me 
bien afTûrçr que l’air pafToit à travers les pores de 
l’écorce , & fuppléoit ainfi à cette longue fucceflîon 
d’air qui paroiffoit en x. Je couvris de maftic cinq 
vieux yeux fur mon bâton entre & » , d’où il étoit 
forti des petits rejettons qui avoient péri ; l’air ne 
laifla pas de continuer toujours à palier librement 
en X. 

Dans cette Expérience & dans plufieurs autres fur 
des bâtons d’autres Arbres, j’obfervai que l’air, qui 
ûc pouvoit entrer qu’à travers l’écorce entre * 
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ne fortoit pas dans l’eau au bout du bâton par 1 e- 
corce ou par fes parties voifincs feulement , mais 
qu’il fortoit aufl'i de la fubftance totale & intérieure 
du bois , & même un des plus gros vaiffeaux de ce 
bois , comme j’en jugeai par la grandeur des bafes 
des hcmifpheres d’air attachez à la coupe du bâton. 
Cette oblcrvation donne de la force à l’opinion du 
Dodeur Grev , & de Malpighi , lur la trachée des 
Arbres. 

Je cimentai enfuite fur le récipiant le verre cylin- 
diqueg g, & je le remplis d’eau ; de forte qu’elle étoit 
d’un pouce au-delTus du'fommet n du bâton. 

L’air continua toujours à couler en x , mais le cou- 
rant d’air diminua beaucoup en une heure , & en 
deux il cefla abfolument : tous les paflages qui pou- 
voient laifler entrer l’air frais pour fuppléer à celui 
qui étoit tiré par le bâton , ayant été bouchez par 
l’eau. 

Je tirai alors avec un fyphon de verre , 1 eau du 
cylindre jyjy ; malgré cela il ne parut point d’air en x. 

Je portai donc le récipiant avec le bâton dedans, 
auprès du feu, où je le laiifai jufqu’à ce que l’écorcc 
fût bien lèche ; enfuite je le mis lur la machine pneu- 
matique , & je le vuidai d’air : après cela l’air fortit 
en X avec autant de liberté que d’abord , avant que 
l’écorce eût été mouillée , & continua ainfi pendant 
plufieurs heures , que je gardai le récipiant vuide 
d’air# 

Je fixai , comme le bâton de bouleau , un làrment 
de Vigne de trois ans , & qui avoit deux nauds j je 

'mis 
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mis la partie où ctoic le nœud fupérieur r au-dedans 
du re'cipicnt , cnfuite je pompai j l'air paflbic fort li- 
brement dans l’eau x. 

Je cimentai bien le bout du deffus n de la branche j 
je pompai de même, & l’air (ortit encore à x , quoi- 
que je pompalTc fort long-tems; mais il n’en paf- 
foit pas la vingtie'me partie à x , de ce qu’il en 
palToit lorfque l’extrémité n n’étoit pas couverte de 
madic. 

Je renverfai alors la branche , &j’en mis le bout» 
à 6 pouces de profondeur dans l’eau x , je couvris 
de maftic toute l’c'corce depuis , fommet du réci- 
pient , jufqu’à la furface de l’eau xi enluite je pom- 
pai , & l’air qui entroit par le lommet du bâton au- 
delTus de fortoit à travers l’écorce qui étoit plongée 
dans l’eau x ; lorfque je ceflbis de pomper pour quel- 
que tems , l’air celToit de Ibrtir aüflî j mais fi jepom- 
pois de nouveau , il reflbrtoit encore. 

J’ai trouvé la même chofe fur des bâtons de bou- 
leau & de mûrier , l’air fortoit plus abondamment 
aux vieux yeux , comme s’ils euüent été les endroits 
& les organes principaux de la relpiration des Ar- 
bres. 

Le Doéleur Gnw oblcrve « Que les pores font 
fi larges dans les tiges de quelques Plantes, comme « 
dans la plus belle efpece des joncs épais , dont on <c 
fait les cannes , qu’un bon œil peut les voir làns « 
l’aide des verres ; mais qu’avec ce lècours le jonc « 

Î )aroît comme tout percé avec de grofles épingles ; 
es trous reflemblent aflez aux pores de la peau « 

S 



I 


158 LA STATIQ.UE 

•’ dans l’extrémité des doigts , & de la paume de la 

» main.. 

» Dans les feuilles de Pin , qui font aulfi percées, 

»» les trous offrent un fort joli (peéfacle à l’obferva- I 

>j teur , ils font tous exaéfement rangez par ordre & ! 

i> de file , dans la longueur des feuilles. » Gnw , | 

j4nat. des Plantes , page uy. ^ 

Il cft donc très-probable que l’air entre avec beau- 
coup de liberté dans les Plantes , non-feulement 
avec le fond principal de la nourriture par les raci- I 

nés , mais aufli à travers la lurface de leurs tiges & ! 

de leurs feuilles , fur-tout la nuit , lorfqu’elles palTent i 

de l’état de tranfpiration , à celui d’une forte fuccion. 

Je fixai de la même maniéré au lommet du réci- 
pient d’une machine pneumatique , mais fans le 
verre cylindrique 7^, des jeunes rejettons de bout 
ôc renverlcz de Vignes , de Potrimiers , de Chèvre- 
feuilles 5 mais il ne fortit que peu ou point du tout 
d’air des branches ou des feuilles , excepté celui qui 
efi contenu dans les filions &c dans les petits pores 
innombrables des feuilles qui font vifibles au my- 
crokope. J’eflayai aulfi fur une fimple feuille de 
Vigne, foit en la trempant dans l’eau x, & plaçant 
la queue hors du récipient, foit en mettant la queue 
dans le verre d’eaux, & la feuille hors du récipient 5 
mais je n’eus point du tout , ou du moins que très- 
peu d’air par ce moyen. ^ 

J’oblcrvai dans toutes ces Expériences , que l’air 
entre fort lentement par l’écorce des jeunes bran- 
ches & des rejettons , & qu’il paffe bien plus librc- 
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ment à travers la vieille écorce , & que félon les dif- 
ferentes efpeces d’Arbres , il les pénétre avec plus 
ou moins de liberté. 

Je fis la même Expérience fur differentes racines 
d’Abres, l’air paflbit très-librement dewàxiôc lorf 
que le vaifleau de verre y y étoii plein d’eau , & qu’il 
n’y en avoir point enx, l’eau paflbit à raifon de trois 
onces en dnq minutes; & lorlque le bout du deffus n 
étoit couvert de maftic, & qu’il n’y avoir point d’eau 
dans y y , il entroit par l’écorce en / de l’air , quoi- 
qu’en petite quantité , qui paflbit à travers l’eau enx:. 

J’ai trouvé en mettant de la terre, pcife dans une 
lillée de jardin, fous le verre renverle plein 

d’eau ( fig. 3j. ) , qu’il y a dans la terre de l’air dans 
un état d’élafl;icité,aufE- bien que dans un état de non 
élaflicité , qui peut par conl^qUtnr fort bien entrer 
par les racines avec la nourriture : cette terre après 
avoir trempé pendant plufieurs jours rendit un pcit 
d’air élafHque , quoiqu’elle ne fût pas à moitié diC» 
foute; & dans l’Expérience L XVI II. nous trou- 
vons qu’un pouce cubique de terre rendit 45 pouces 
cubiques d’air par la diflilation , dont une bonne 
partie , de fixe qu’elle étoit , devint claflnquc par 
l aétion du feu. 

Je fixai de la même maniéré de jeunes racines ten- 
dres & fibreufes , avec le petit bout tourné en haut 
vers» , & le vaifleau jyj» étant plein d’eau: à mefure 
oue je pompois , je voyois de grofles goûtes d’eau fe 
fucceder promptement , & tomber dans la cuvette * , 
où il n’y avoit point d’eau; 
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CHAPITRE VI. 


Expériences chymico-Jlatiques j pour tâcher de 
faire l’analyfe de l'air , & pour connoître au 
jujle la grande quantité' d'air qui ejl contenue 
dans les fubjlances animales , hége'tales & 
minérales 3 ^ jxger de la grande liberté avec 
laquelle il reprend fon élafltcité , lorfque dans 
la difolution de ces fubjlances il s'en trouve 
fepare. ^ 


A Pr e's avoir fait plufieurs Expériences (com- 
me on a vû dan’s le Chapitre precedent ) pour 
prouver que l’air eft tire par les Végétaux , non 
ieulcment vers les racines , mais auHi en pluûeurs 
endroits du tronc &i des branches ; & après avoir 
vû trcs-clairement monter cet air en grande abon- 
• dance dans le tems des pleurs de la Vigne au- 
delTus de la feve dans les tuiaux où elle étoit re- 
çue , je me fèntis porté à faire des recherches plus 

f )articulieres fur la nature de ce fluide fi néceflàire à 
a vie & à l’accroiflement des Animaux & des Vé- 
gétaux. 

L'illuftre M. Boyle a fait plufieurs Expériences fur 
l’air, & entr’autres découvertes il trouva, que les 
Végétaux en peuvent produire une bonne quantité } 
il mit des Raiilns , des Prunes , des Grofeilles , des 
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Ccrifès , des Pois , & differentes autres fortes de 
grains Si de fruits dans des récipients pleins & vui- 
des d’air , tous ces Végétaux produifirent une grande 
quantité d’air pendant plufieurs jours. • 

Dans le defleinde faire des recherches un peu plus 
pr^pndes fur cette matière , &: afin de trouver au 
jufte la quantité d’air que je pourrois tirer des diffe- 
rentes fubffanccs dans lefquelles il étoit logé & in- 
corporé , je fis les Expériences Chymico-ftatiques qui 
fuivent. 

Cette méthode étoit affez naturelle , puifque roue 
le progrès que l’on a fait ici dans la connoilfancc de 
la nature des Végétaux eft du aux Expériences ftati- 
ques. D’ailleurs comme la nature dans toutes fes 
opérations agit conformément aux loix du mccha- 
nifine établi dans fa première inftitution , l’on doit 
raifonnablement conclure , que la voye la plus con- 
venable de faire des recherches par des opérations 
chymiques fur la nature d’un fluide trop délié pour 
être l’objet ijk notre vue, doit nous conduire d’abord' 
à trouver quelque moyen pourconnoître les influen- 
ces de la méthode ordinaire d’analifer les régnes ani- 
maux, végétaux & minéraux fur ce même fluide ; ce 
que j’ai fai*K;n fixant , comme on- va voir , des jauges 
hidrofiatiques à des retortes & des niatras. i 

’ Pour connoître la quantité d’air qui fort d’un corps' 
quelconque , par la diffilation ou par la fofion , je 
mis premièrement la matière que j’avois envie de di- 
ftiler dans une petite retorte r ffig. 33. ) à laquelle je 
lutai bien en a un vaifTeau de verre a b d'une très. 
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grande capacité en h , avec un trou à fon fond : fou- 
vent au lieu de ce vaiifeau de verre je tne fervois d’un 
grand niatras,au fond duquel je fàiibis un trou, par 
le moyen d’ain anneau de fer rouge le lut étoit 
de terre dont on fait les pippes , & de fleur de farine 
de fèves, bien mêlée avec du crin , je le couvrir de 
plufieurs veflîes , liant fur le tout quatre petits Da- 
tons qui lervoient d’atelles , pour renfqrccr la join- 
ture. Par le trou pratiqué au fond du matras , je fai- 
fois paifer la jambe d’un fyphon renvcrfe, dont l’eK- 
trémité aboutifloit en ;ç. Les chofes étant ainfi pré- 
parées, je foulevois la retorte , & je plongeois le 
matras jufqu’àfon fommet a dans un grand vaillèau. 
plein d’eau : comme l’eau entroit avec force par le, 
fond du matras, l’air en étoit chaffé, & lortoit par 
le fyphon \ enluite lorfquc le matras étoit plein d’eait 
jufqu’à Z aboutifloit l'extrémité de la jambe da 
fyphon , je bouchois avec mon doigt l’orifice de la 
jambe extérieure du fyphon , & dans le même tems 
je tirois hors du matras l’autre jambe du fyphon 
ainfi l’eau demeuroit dans le matras jufqu’à , fans 
pouvoir defeendre ; je plaçai enfuite fous le matras * 
toujours pendant qu’il étoit dans l’eau, le vaiflèauxxs 
apres quoi j'ôtai de dedans l’eau ^ vaifleau x- x avec 
le matras qu’il contenoit , & je liai en un fil ciré 

Î ipur marquer la hauteur de l’eau ; enfin j’approchai 
a retorte du feu par degrés, & prenant bien garde 
de tenir toujours le matras bien à couvert de la cha- 
leur du fitu. 

L’abaiflement de l’eau dans le mattas montroic en. 


Digitized by Coogl(j 



' DES VEGETAUX, Chap. VI. uï 

quelle raifon l’air , & la matière qui étoit en diftila- 
! tion , fe dilacoient dans la recorte ; lorfque le fond 

de la retorte commençoit à être bien rouge , l’ex- 
' |)anfion de l'air fcul , prilc fur le pied moyen , étoic 

a très peu près égale à la capacité des retortes -, de 
forte que l'air occupoit alors un elpacc double; lorf- 
que la retorte étoit expofée à un feu clair , & pref 
que prête à fe fondre , l'air occupoit un efpace tri- 
ple , & quelquefois davantage ; & c’ell pour cette 
raifon que les plus petites retortes font les meilleures 
pour faire ces Expériences. 

L'expanfion des matières en diftilatiôns étoit taru 
tôt de fort peu , & tantôt de beaucoup de fois plus 
grande que celle de l’air dans la retorte , fuivant les 
differentes natures de ces fubflances. 

Quand la matière que contenoit la retorte étoit 
{ùfHfamment dilfilée , Von éloignoit graduellement 
du feu la retorte , le matras , &c. lorfqu’elle étoic 
un peu refroidie , on les portoit dans une autre 
chambre où il n’y avoir point de feu , & le jour lui- 
vant, quelquefois même trois ou quatre jours après, 
lorfque tout étoit entièrement froid , je marquois le 
r pointj/ , où l’eau fe trouvoit alors dans le matras : fi 

l’eau étoit au.deffous de , l’efpacc vuide entre •y & 
montroic combien l’aéfion du feu dans la difiilation 
avoir produit d’air , ou plutôt combien elle en avoit 
fait changer de l’état fixe à l’état élaftiqüe ; mais 
fi l’eau y le trouvoit au-deflus de x. % l’efpaee entre 
& y qui étoit rempli d’eau , montroit la quantité d’air 
qui avoit été ablorbée dans l’opération ^ ou plutôt 
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qui avoit changé de 1 etar claftiquc à letat fixe, par 
Ja forte actraâion des autres particules , que pour 
cela j’appelle abforbantes. 

Lorique je voulois mefurer la quantité' de cet air 
nouvellement produit , je délutois le matras & la 
retorte , je bouchois avec du liege l’orifice a. du ma- 
tras ; je le renverfois enfuite, & par le trou du fond 
je verlois de l’eau dedans jufqu’en^. J’avoispris dans 
un autre vaiHcau ( que j’avois pefé , & qui contenoic 
vne certaine quantité' d’eau ) l’eau qu’il me falloit 
pour remplir le matras jufqu àj» ; ainfi la quantité 
d’eau qui manquoit au poids du vaiflTeau , que je re- 
pofois enfuite , étoit égale au volume de l'air nou- 
vellement produit. Je mefurai la quantité d’air &: 
celle des matières dont il fortoit par une mefure 
commune de pouces cubiques prife de la gravité 
Ipécifique des differentes fubftances , afin de voir plus 
aifcment les raports de la quantité d’air , & de celle 
de ces matières. 

Voici maintenant les moyens dont je me fcrvis 
pour mefurer la quantité d’air produit , ou abforbé 
' par la fermentation caufée par les differens mélanges 
des fubftances fluides & folicfcs , ils me mirent en 
état de bien juger des effets furprenans de la fermen- 
tation fur l’air. 

Je mis dans le matras h ( fig. 34. ) les matières 
puis je couvris le long cou du matras , d’un verre 
cylindrique tty, je les inclinai tous deux prefque 
horifontalement dans un grand vaiffeau plein d’eau ; 
en forte qu’elle pouvoir couler dans le verre a y ; 

lorfqu’ellc 
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lorfqu’clle fut prefque au-dclTus du cou du matras , 
j’cnionçai le fond b avec la partie inférieure du 
verre cylindrique dans l’eau , elevant en même tems 
l’extrémité a au-deffus de l’eau ; & enluite , avant de 
les tirer hors de l’eau, je mis la partie b y du matras 
& du verre dans un vaifleau de terre x x plein d’eau , 
& ayant tiré le tout hors du grand vaifleau d’eau , 
je marquai la furface de l’eau dans le verre a y. 

Lorlque les matières dans le matras produi- 
lôient de l’air en fermentant , l’eau baiflbit de 
à ^ & l’efpace vuide sj jy étoit égal au volume 

d’air produit ; mais fi les matières en fermen- 
tant aoforboient ou fîxoient les particules aétives 
de l’air, l’eau montoit de en w, & l’efpace n qui 
étoit rempli d’eau , étoit égal au volume d’air qui 
étoit abforbé par les matières ou par les fumées qui 
s’en élevoient ; lorfquc la quantité d’air produit ou 
abforbé étoit fort grande , je me fervois d’un gros 
balon , au lieu du verre a y ; mais lorfque cette 
quantité étoit fort petite , alors , au lieu du ma-' 
tras & du verre cylindrique a y, je me lcrvois 
d’une phiole & d’un verre à bierre par delTus, ayant 
foin d’empêcher l’eau, dans tous ces cas, de tomber: 
fur les matières -, ce qu’il m’étoit ailé de prévenir en 
tirant l’eau fous le verre renverfé ay^ à telle hauteur 
qu’il me plaifoit, par le moyen d’un fyphon. 

Je melurois les volumes que contenoient les efpa- 
ces , en verfant comme dans l’Expérience 

précédente , dans le verre << jy, une certaine quantité 
d’eau , & -faifant une tare pour le volume du cou du 

T 
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matras compris au-dedans des efpaces jy ou ». 

Lorfque je voulois connoîrre la quantité' d air 
abforbé ou produir par une chandelle allume'e par 
du foulphre ou du nitrc brûlant , ou bien par la ref- 

f «ration d’un animal vivant , je plaçois d’abord dans 
e vaüTeau plein d’eau x x { fîg. 55.) une efpece de 
petit guéridon ou pie'deftal , qui s’élevoit un peu plus 
haut que Sur ce piédellal je mettois la chan- 
delle ou l’animal vivant , & enfuite je couvrois le 
tout d’un grand verre renverfé 4 <1, qui étoit 
fufpendu par une corde } de forte que fon orifice rr 
«toit à J ou 4 pouces (bus l’eau ; je tirois enfuite , 
avec un fyphon , l’air hors du vaiflcau de verre ^ 4 4, 
jufqu’à ce que l’eau montât en Quand je n’olbis 
(uccer avec ma bouche par le fyphon , comme lorl^ 
qu’il y avoit des matières nuihbles , telles que le 
(oulphre brûlant, l’eau forte , &c. (bus le verre, je 
me (ervois pour tirer l’air , d’un grand foufflet , dont 
je fixois au fyphon le tuiau , après en avoir exaéïe- 
nient bouché les ouies ou foupapes ; car en ouvrant 
le foufflet , il tiroit par le (yphon l’air hors du verre 
4 4 ; & ipres que j’avois ainfii tiré cet air , j’ôtois 
tout de fuite l’autre jambe du (yphon de delTous le 
verre, & je marquois la hauteur ^ de l’eau. 

Lorfque les matières qui étoient fur le pie'deftal 
produifoient de l’air , l’eau baiffoit de 7^ z vers 44, 
& cet cfpace ^ 44 étoit égal au volume de l’air pro- 
duit ; mais lorfque ces matières détruilbient une par- 
tie de l’élafticité de l’air , alors l’eau montoit de 4 4 
(’ hauteur à laquelle dans ce cas je l’avois fait s’arrêter 
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par lafuccion) vers ZKy ^ refpace4 4;ç;^ e'toitégal 
au volume d’air, dont l’élafticité étoit de'cruite. 

J’ai , par le moyen d’un verre ardent , quelque- 
fois enflamme' des matières fur le picdeftal , telle'quc 
le phofphore , & le papier gris , trempé d’abord dans 
une forte folution de nitre dans l’eau , & enfuitc 
féché. 

Quelquefois j’allumois la chandelle ou de longues 
mèches de foulphre , avant de les couvrir du verre 
4 a s;; Z • tirois en un indant parle 

moyen du fyphon , l’eau jufqu’à a as elle baifloic 
d’abord un peu par Texpanfion de l’air échauffé 4 
mais elle moncoit un indant après , quoique la flam- 
' me continuât d’échauffer & de raréfier l’air pendant 
deux ou trois minutes, que la chandelle demeuroic 
enflammée ; aulfi tôt qu’elle s’éteignoit , jemarquois 
la hauteur de l’eau continuoit pendant vingt 

ou trente heures de s’élever beaucoup au dedus de 

Quelquefois, lorfque je voulois verfer fur les ma- 
tières , de l’eau forte ou quelqu’autre fubdance qui 
pouvoit caufer une fermentation violente , je met- 
tois l’eau forte dans une phiole au fommet du vait 
fèau de verre <» <»; en forte que par le moyen 
d’un cordon , dont le bout pendoit dans le vaiffeau 
ac X, je pouvois incliner la phiole & verfer l’eau forte 
fur les matières contenues dans le vaiffeau placé fur 
le piédedal. 

Je vais maintenant rapporter le réfultat d’un très- 
grand nombre d’Expériences que j’ai faites par le 

Tij 
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moyen de ces inftrumens ; j’ai voulu les décrire au- 
paravant , pour éviter la répétition trop fréquente 
que j’auroisétc obligé d’en faire. 

il convient , dans les recherches Phyfiques , d’a- 
nalifer d’abord le fujet fur la nature , & les proprie- 
tez duquel nous avons intention d’en faire -, de l’ana- 
liler , dis-je , par une fuite nombreufe & régulière 
d’Expériences , & de nous en repréfenter mus un 
feul point de vue tous les réfultats pour tirer de-là 
les lumières que peut nous fournir leur commun 
accord , & la force réunie de leur évidence. La fuite 
de ces Expériences montrera combien cette méthode 
cft raifonnable. 

L’illuftre Chevalier Nevton (queftion ji. de fbn 
Optique ) oblerve » Qu’il fort par la fermentation 
” & par la chaleur du véritable air de ces corps , dont 
j> les parties font jointes par une forte attraction, & 
»> que les Chymiftes appellent fixes , qui par cette 
ï> raifon ne fe féparent & ne fe raréfient pas fans fer- 
» mentation. 

» Les particules qui s’éloignent les unes des autres 
}> avec la plus grande force répulfive , étant celles 
»i que l’on réunit le plus difficilement , & qui cc- 
3) pendant adhérent le plus fortement dans le comatV. 
33 Et tfuejhon^ trentième , il dit que les corps denfes fe 
33 raréfient par la fermentation en plufieurs efpeces 
33 d’air, &: que cet air par la fermentation, & quel- 
33 fois lans elle , fe convertit en corps dénie. » Les 
Expériences fuivantes vont en démontrer la vérité. 

Afin d’être bien alTuré que l'air nouvellement 
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produit dans la diftilation des matières ne venoit ni 
de l'air beaucoup échauffe dans les retortes , ni de la 
fubftance même de ces retortes échauffées , je fis 
rougir au feu une retorte vuide de verre , & une 
retorte de fer faite avec le canon d’un moufquet : 
quand elles furent refroidies , je trouvai que l’air 
n’occupoit pas plus d’efpace qu’auparavant , ainlî 
j’étois fur qu’il n’étoit point forti d’air , ni de la fub- 
ftance des retortes, ni de celle de l’air échauffé. 

Les fubftances animales, commelefàng,Iagraiflc 
& même les parties les plus folides des animaux , 
produifîrent par la diftilation une quantité conhdé- 
rable d’air. 

EXPERIENCE XLIX. 

U N pouce cubique de fang de Cochon diftilé 
jufqu’aux feories féches , produifit 33 pouces cubi- 
ques d’air qui en fortit lorfque les vapeurs blanches 
commenceront à monter ; ce que l’on vit clairement 
par le grand abaiffement de l’eau qui fe fit alors dans 
le récipient 4 ;çjy(fig. 33.). 

EXPERIENCE L. 

Moins d’un pouce cubique de fuif abfblumenc 
diftilé, produifit 18 pouces cubiques d’air. 

EXPERIENCE LI. 

Deux cens quarante-un grains , ou la moitié 
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d’un pouce cubique de la pointe des cornes d’un 
Dain , diftilcz dans une retorre de fer , faite d’un 
canon demoufquet, que j’échauffai jufqu’à feu blanc 
dans la forge d’un Serrurier, produifirent 117 pouces 
cubiques <Tair ; c’eft-à-dirc , 234 fois leur volume ; 
cet air ne commença de fortir , que lorfque les va- 
peurs blanches s’élevèrent -, mais aulTi il fortic alors 
en grande abondance , 6 c enfuite en affez bonne 
quantité , lorfque vint l’huile fectide ; de la chaux qui 
reftoit , les étoient noirs , & l’autre tiers couleur 
de cendre -, elle pcfoit en tout 128 grains : en forte 

3 ue la matière de la corne n’avoit pas été la moitié 
étruite , ainfi il devoit demeurer beaucoup de foul- 
fre. Le poids de l’eau étant à celui de l’air , comme 
885 font à I ( comme M. Havlclbec l’a trouvé par 
une Expérience exaéfe ) , un pouce cubique d’air 
péfe y d’un grain; ainfi le poids de l’air contenu 
dans la corne étoit de 33 grains , c’eft-à-dire , environ 
une feptiéme partie de toute la corne. 

Nous pouvons obferver ici , comme dans les Ex- 
périences précédentes & dans plufieurs des fuivantes, 
que les particules du nouvel air le détachèrent du 
fang & de la corne , lorfque les vapeurs blanches qui 
font Icfcl volatil, s’élevèrent; mais ce fel volatil qui 
monte dans l’air avec une lî grande aéiivité , loin 
de produire du véritable air élaftique , en abforbc 
au contraire , comme je l’ai trouvé dans l’Expé- 
rience fui vante. 
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EXPERIENCE LIE 

Une dragme de fel volatil , de fel ammoniac, fc 
dilata en peu de tems à chaleur douce y mais quoi- 
que l’cxpanfion dans le re'cipient fût double de celle 
de l’air c'chauiFé feul , cependant il ne fortit point 
d’air ; mais au contraire il y en eut i pouces -^cubi- 
ques d’abforbez. 

1 

EXPERIENCE LIII. 

U N demi pouce cubique de poudre d’^caillcs 
d'Huître , ou 166 grains diftilez dans la retorte de 
fer, produifirent ponces cubiques ou 46 grains 
d’air, ce qui eft un peu plus de -j- partie du poids des 
écailles. 

Expérience LIV. 

Deux grains de phofphore le fondirent aifémenr 
à quelque diftance du feu j ils s’enflammerent & 
remplirent la retorte de vapeurs blanches , & ils ab- 
forberent 3 pouces cubiques d’air. Une pareille 
quantité cîe phofphore enflammée dans le grand ré- 
cipient (fig. 35,) s’étendit dans un cfpace égal à 60 
pouces cubiques , & abforba i8 pouces cubiques 
d’air : je pefai 3 grains de phofphore auflî-tôt apres 
la déflagration , ils n’avoient pas perdu un demi 
grain , mais deux grains de phofphore que je pefài 
quelques heures apres qu’ils curent été enflammez ; 
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comme ils avoient coulez par défaillance , & qu’ils 
avoicnt par conféquent abforbc l'humidité de l’air, 
avoient augmentez d’un grain. 

Expérience LV. 

Des fitbjiances Végétales, 

Un demi pouce cubique ou 135 grains de cœur 
de Chêne fraîchement coupé d’un arbre vigoureux 
& croiflTant , produifit u8 pouces cubiques d’air ; 
c’eft-à dire, une quantité égale à 116 fois le volume 
du morceau de Chêne ^ fon poids qui étoit de plus 
de 30 grains , étoit comme l’on voit à peu près le 
quart du poids des 135 grains du Chêne. Une pareille 
quantité de petits coupeaux déliez du même mor- 
ceau de Chêne féchez doucement , à quelque di.' 
(Vance du feu pendant vingt-quatre heures, perdit,' 
en féchant pendant ce tems , 44 grains d’humidité , 
ce qui étant déduit des 135 grains , il en refte 91 pour 
les parties folides de Chêne ; & alors les 30 grains 
d’air font un tiers du poids des parties folides du 
Chêne. 

Onze jours après que cet air eût été pfoduit , je 
mis dedans un Moineau en vie , il mourut fur le 
champ. 

EXPERIENCE LVI. 

D E 388 grains de bled de Turquie, qui avoit crû 
dans mon jardin , mais qui n’étoit pas venu à une 

maturité 
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maturicé parfaite , il en Ibrtic 170 pouces d’air ou 
77 grains; c’eft à-dire ^ du poids total du Bled. 

Expérience LVII. 

D’un pouce cubique ou de ji>8 grains de Pois, 
il fortit 596 pouces cubiques d’air ou 115 grains, c’eft- 
à-dire , quelque choie de plus du tiers de la pefan- 
teur des Pois. 

Neuf jours apres la produdbon de cet air, je rirai 
hors de l’eau l’orifice renverlé du récipient -, je lailTai 
couler l’eau, & je mis enfuite une chandelle allumée 
dans cet air fous le récipient ; l’air s’enfiamma dans 
l’inftant ; je trempai tout de fuite l’orifice du réci- 
pient dans l’eau , pour éteindre la flamme : en re- 
mettant la chandelle dans l’air il fc rallumoit , ce 
que je fis huit ou dix fois , jufqu’à ce qu’il ceflat de 
s’enflammer, c’eft-à-dire , jufqu’à ce que l’elpritful- 
phureux fiât confommé. 

La même chofe arriva à l’air des écailles d’Huîtres 
diftilées, à celui de l’Ambre, & à celui des Pois, & 
de la Cire nouvellement diflilée. Et ce fut encore la 
même chofe dans une pareille quantité d’autre air 
de Pois , que je lavai au moins onze fois en le ver- 
fant fous l’eau hors du vailTeau qui le contenoit , 
dans un autre vaifleau renverfé , plein d’eau. 

EXPERIENCE LVIII. • 

I L fortit d’une once ou de 437 grains de graine de 

V 
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Moutarde 2,70 pouces cubiques d’air , ou 77 grains , 
ce qui eft un peu plus de -j partie d'une once. Il y 
avoir fans doute beaucoup plus d’air dans cette grainej^ 
mais il monta dans un état non élaftique avec l’huile, 
&: fans en être dégagé : elle étoit en telle quantité 
au-dedans de ma recorte , ou plutôt de mon canon 
de fer, qu’en le failant rougir tout entier, afin de 
brûler cette huile , la flamme lortoic au dehors par 
l’orifice du canoiii L’huile s’attachoit auflî au-dedans 
du canon dans la diftilation de plufieurs autres fub- 
ftances animales, minérales & végétales -, ainfi l’air 
élaftique que je mefurois dans le récipient , n’étoit 
pas tout l’air contenu dans ces fubftances diftilées j 
il en reftoit une partie dans l’huile ( car l’huile con- 
tient de l’air non élaftique) -, & une autre partie de 
cet air nouvellement produit , étoit abforbé par les 
fumées fulphureufes dans le récipient. 

EXPERIENCE LIX. 

U N‘ demi pouce cubique ou 135 grains d’Ambrc 
produifirent 135 pouces cubiques d’air ou 58 grains, 
fçavoir du poids total. 

EXPERIENCE LX. 

D E 142 grains de Tabac fcc , il s’éleva 153 pouces 
cubiques d’air , ce qui eft un peu moins du -i de tout 
le poids du tabac ; cependant il n’étoit pas tout brûlé j 
car une partie fc trouva hors de l’atteinte du feu. 
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EXPERIENCE LXI. 

Le Camphre cft une fubftancc fulphureufe, tre's- 
volatile, fublimée de la refîne d’un Arbre des Indes 
Orientales; une dragme fe fondit en liqueur claire à 
quelque diftance du feu , & le fublima en forme de 
Criflaux blancs ; un peu au-deffus de la liqueur , il 
ne fe dilata que fort peu , & ne produifit ni n’abforba 
d’air. M. Boyle trouva la même chofe en le brûlant 
dans le vuide, n/ol. 6os. 

EXPERIENCE LXII. 

D'on pouce cubique ou environ d’huile d’Anis , 
il fortit ZI pouces cubiques d’air , &: d'une pareille 
quantité d’huile d’Olivc , 88 pouces cubiques d’air. > 
Voici , je crois , la raifon de cette différence ; je 
m’apperçûs que l’huile d’Anis venoit trop aifément 
dans le récipient ; ainfl dails la diflilation de l’huile 
d’olive , j’élevai le cou de la retorte un pied plus 
haut: par ce moyen Mluilc ne pouvoir pas monter 
aifément , mais même retomboit dans le fond de la 
retorte , ce qui en féparoit une plus grande quantité ' 
d’air : malgré cette précaution , il ne laiffoit pas que 
de paffer dans le récipient une allez bonne quantité 
d’huile, qui conrenoit fans doute une grande quan- 
tité d’air non élaftique. En comparant ceci avec 
l’Expérience LV III. nous voyons qu’il fe fépare une 
plus grande qiuntité d’air de l’kuilc , lorfqu’clle efl: 

Vij 



ij6 LA STATIQ^UE 

encore dans la graine de moutarde , qu’il ne s’en 
llepare d’une huile qui a été tire'e par le fecours de 
la Chymie , comme l’huile d’Anis , ou fîmplement 
par exprelTion , comme l'huile d’Olive. 

EXPERIENCE LXIII. 

D’ U N pouce cubique ou de 359 grains de Miel 
mêle avec de la chaux d’os, il Ibrtic 144 pouces cu- 
biques d'air ou 41 grains ; c’eft-à-dire , un peu plus 
d’une neuvième partie du poids total. 

EXPERIENCE LXIV. 

Un pouce cubique ou 143 grains de Cire jaune 

f )roduifirent 54 pouces cubiques ou 15 grains d’air , 
a feiziéme partie du poids total. 

EXPERIENCE LXV. 

D’un pouce cubique ou de 373 grains de Sucre 
le plus grolïier , qui eft le fehéflentiel des Cannes de 
Sucre , il s’e'leva it6 pouces cubiques ou 36 grains 
d’air, un peu plus de partie du poids total. 

Expérience LXVI. 

J E trouvai fort peu* d’air dans 54 pouces d’Eau-de- 
vie , mais dans une pareille quantité d’Eau de puits , 
j’en trouvai un pouce cubique. Ce fut la même choie 
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dans une petite quantité d’eau chaude de puits de 
Brillol & de Holt. Dans l’eau de Piermont , près de 
Spa, il fe trouva environ deux fois autant d’air que 
dans l’eau de pluye , ou dans l’eau commune. Cec 
air contribue la vivacité de cette eau & de plufieurs 
autres Eaux minérales. Je trouvai ces difFerentes 
quantitez d’air dans ces eaux, en renverlànt les cols 
des bouteilles qui en étoicnt pleines dans de petites 
. cuvettes de verre qui en étoient pleines auiTi, & en 
mettant le tout fur un fourneau où ils avoient une 
chaleur égale , l’air fe fépara & monta au-delTus dans 
les bouteilles 

EXPERIE NCE LXVII. 

Des Sulsfiances Minérales. ' 

Un demi pouce cubique ou ij8 grains de Charbon 
de Nevcaftle * fournit dans la diftilation 180 pouces »Lecharbon ' 
cubiques d’air qui en fortit fort vite , fur-tout lorf 
que les vapeurs jaunâtres s’élevèrent , le poids de porte d’Aa- 
180. pouces eft de yi grains , environ le -jdu point I ouen pour 
•total. 

EXPERIENCE LXVII I. 

U N pouce cubique de Terre-vierge , & fraîche- 
ment enlevée d’une commune , bien brûlée dans la 
diftilation , produifit 4} pouces cubiques d’air. La 
craye me donna de l’air de la même fa^on. 
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EXPERIENCE LXIX. 

D’ ü N quart de pouce cubique d’Antimoine , U 
fortit i8 fois ce volume d’air , je le dilliiaidans une 
retorte de verre , parce qu’il fc fcroit chargé du fer. 

EXPERIENCE LXX. 

Je pris une Marcaflîtte vitriolique , dure , d’une 
couleur grife , obfcure , que l’on avoir eue à 7 pieds 
fous terre , en fouillant pour trouver des fources 
fur la Commune de Walton : ce minerai abonde, 
non leulemetit en Soulfre qui en fut tiré en bonne 
quantité, mais aufli en Particules falines qui for- 
toient vifiblemcnt à fa furfacc. Un pouce cubique 
de ce minerai fournit dans la diftilation 8} pouces 
cubiques d’air. 

EXPERIENCE LX XI. 

U N demi pouce cubique de Sel marin bien dc- 
crepité, mêle' avec une fois autant de Chaux d’os,' 
produifit 6 4 pouces cubiques d’air : je lui avois donné 
une h grande chaleur, qu’apres la diftilation , les 
{codes ne co»lcrent pas par défaillance. Pour net- 
toyer le canon , je faifois fortir ces feories ou d’au- 
tres pareilles couchant le canon fur une enclume , 
& frappant dcftiis tout le long par dehors avec un 
^arteaju. 
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Expeuience LXXII. * 

U K demi pouce cubique ou m grains de Nitrc 
mêlez avec de la Chaux d'os , donnèrent 90 pouces 
cubiques d’air, c’eft-à-dire , 180 fois leur volume j 
aind le poids de l’air dans une quantité quelconque 
de nitre , eft environ ÿ partie. 

Le Vitriol diftilé de la même maniéré produific 
audi de l’air. 

EXPERIENCE LXXII I. 

D’ U N pouce cubique ou de 443 grains de Tartre 
de Vin du Rhin , il fortit fort vite 5O4 pouces cubi- 
ques d’air J ainfi le poids de l’air dans ce Tartre étoit 
de 1 44 grains , c’eft-à-dire -ÿ du poids total. Les feo- 
ries qui reftoient en fort petite quantité , coulèrent 
par défaillance : preuve qu’il y demeuroit encore du 
Sel de Tartre , & par conféquent de l’air ; car 

EXPERIENCE LXXIV. 

U N demi pouce cubique ou 304 grains de Sel de 
Tartre, fait avec du Tartre & du Nitre, mêlé avec 
une fois autant de Chaux d’os, donnèrent dans la 
diftilation iit pouces cubiques ou 114 fois leur vo- 
lume d’air ; ce quifaifoit 31 grains , environ ^ partie 
du Sel de Tartre. Il faut un plus grand degré de 
chaleur pour féparer l’air du Sel de Tartre , que pour 
le leparcr du Nitre. 

De-là nous voyons que les quantitez d’air dans 
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des volumes c'gaux de Sel de Tartre & de Nitre , 
font comme 12.4 à i8o : mais poîds pour poids , le 
Nitre contient un peu plus d’air que ce Sel de Tartre- 
ci fait avec du Nitre -, & le Sel de Tartre fait fans 
Nitre, contient probablement un peu plus d'air que 
l’autre i parce que l’on trouve , que dans la poudre 
fulminante , il fait une plus grande cxplofion que le 
Sel de Tartre fait avec du Nitre. Mais en fuppolant, 
comme on le trouve par cette Expérience , que le 
Sel de Tartre, félon fa pefantcur fpécifîque con- 
tienne -ÿ plus d’air que le Nitre, çet excès n’cft pas 
à beaucoup près lulîîfant, pour qu’on puilTe le regar- 
der comme la caufe de la grande différence de la 
force des cxplofions du Sel de Tartre & du Nitre ; 
ainfi nous devons l’attribuer principalement à la na- 
ture plus fixe du Sel de Tartre , a qui par confé- 
quent il faut un plus grand degré de feu qu’au Nitre 
pour en féparcr l’air , & le dégager de ces particules 
qui font fi fortement unies ; ainfi l’air du Sel de Tar- 
tre doit néceffairement acquérir par cette réfiftance 
une plus grande force élaftique , &: par conféquenc 
faire une plus violente explofionque celle du Nitre., 
C’eft par la meme raifon que l’Or fulminant fait une 
cxplofion plus violente , que la Poudre fulminante. 

Les feories, après cette opération, ne coulèrent 
pas par défaillance : preuve que tout le Sel de Tartre 
avoit été diftilé, 

La petite quantité d’air qui fort par la difiila- 
tion de ce corps très -fixe le Sel marin dans l’Ex- 
périence LXXI. en comparaifon de ce qui fort 

du 
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du Nitre &du Sel de Tartre, nous montre la rai- 
fon pourquoi le Sel marin n’a pas une force d’explo- 
fion, comme celle des autres lorfqu’ils font enflam- 
mez; &en même tems nous pouvons obferver que 
l’air renferme' dans le Nitre & dans le Sel de Tartre, 
contribue plus que tout le refte à leur force explofive ; 
car le Sel marin contient un ’efprit acide, aufli-bien 
que le Nitre ; mais comme il ne contient pas en 
même tems aflez d’air , il ne peut être propre pour 
l’explofion , quand même on le mêleroit ( comme 
le Nitre dans la compofition de la Poudre à Canon) 
avec le loulfre & le charbon. 

M. Boyle a trouvé que l’eau forte verfée fur une 
forte folution de Sel de Tartre, jne tombe en beaux 
Criftaux de Salpêtre , qu’après avoir été long-tems 
expofée à l’air libre ; d’où ilfoupçonne que l’air con- 
tribue à cette produéhon artificielle de Salpêtre. 
” Quelque choie , dit-il , que l’air ait à faire dans 
>> cette Expérience, nous avons reconnu qu’il fe fai- 
>» foit de tels changemens dans quelques concrétions 
]) falines , principalement par l’aide de l’air libre, 
j> comme bien peu de gens l’imagineroient. .> P^ol. i. 
pag. 302. tsr <vol.3.pag. So. EtlesChymiftes obfervent 
que lorfi^u’on veut lailTer criftalifer les fels elTentiels 
des Végétaux, il eft nécelïàire d’enlever la pellicule 
qui couvre la liqueur, pour que les fels puiflent for- 
mer de beaux Criftaux. 

La grande quantité d’air que nous avons trouvé 
dans les fels , nous montre combien il fert à leur for- 
mation & à leur criftalifation , fur-tout combienil eft 

X 
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nécenaire {^our faire le Salpêtre dans le me'lange du 
du Sel de Tartre & de refprit de Nitrc ; car par T Expé- 
rience LXXII. & LXXMI. il seleve une grande 
quantité d'air en faifant le Sel de Tartre, foit qu’on 
lefaiTeduNitre &du Tartre, ou du Tartre tout leul i 
il eft donc nécelTaire , pour former du Nitre par le 
mélange du Sel de Tarfre & de l'efprit de Nitre qu’il 
s’y incorpore en même tems une plus grande quan- 
tité d air que celle qui eft contenue, & dans le Sel 
de Tartre Si dans l'efprit de Nitre. 

EXPERIENCE LXXV. 

U N demi pouce cubique ou environ d'Eau forte 
bouillona, & fît une expanfîonconndérable.dans la 
diftilation , qui s’acheva en très-peu de tems : en re- 
froidiffant l’expanfîon diminua fort vite, & il y eut 
un peu d’air d’abforbé i ainfi il eft évident que l’air 
produit par le Nitre dans la diftilation ne vient pas 
des parties fpiritueufes & volatiles du Nitre. 

D'où il eft probable aufli , qu’il y a de l’air dans 
les efprits acides, mais qu’ils l’ablorbent & le fixent- 
dans la diftilation : ce qui peut fe confirmer encore 

f ar le grand nombre des bulles d’air qui fortent de 
eau régale dans la diflblution de l’Or; car l’Or ne 
perdant rien de fon poids dans cette diftblution , l’air 
ne peut fortir des parties métalliques de l’Or ; ainû 
il doit venir de l’eau régale. 
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EXPERIENCE LXXVI. 


U N pouce cubique de Soulfre commun , diftilé 
dans une recorte de verre , fe dilata fort peu , quoi- 
qu’expolc à un très-grand feu , & quoiqu’il pallat 
tout dans le récipient fans s’enflammer, il ablorba 
de l’air , mais le Soulfre enflammé dans l’Expérience 
C 1 1 1 . en abforba beaucoup plus. 

Une bonne partie de l’air qui lôrtoit ainfldeplu- 
ficurs corps par la force du feu , tendoit à perdre 
fon élafticité par degrés , quand on le gardoit pen- 
dant plufieurs jours, dont la raifon étoit, comme il 
paroitra plus clairement parla fuite, que les fumées 
acides fulphureufes qui montoient avec cet air en 
abforboient & flxoient les particules élafUques. 

EXPERIENCE LXXVI I. 

Pour tâcher de remédier à cet inconvénient , je 
fis ufage de la méthode fuivante de dilHler ; elle eft 
même beaucoup plus commode que celle où l’on le 
fert de rctorces de verre , qu’il eft alTez difficile de 
bien luter en a, ( fig. 53. ) 

Je mettois d’abord les matières à diftiler dans la 
retorte r r { fig. 38. ) faite du canon d’un moufquet j 
au bout de la retorte je fixois un fyphon de plomb , & 
ayant plongé le fyphon dans le vaifTeau plein d’eau 
* X , je plaçois fur l’orifice du fyphon le récipient ren- 
verfé AO quiétoit plein d’eauvainfl l’air qui fortoit des 

Xij 
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matières par la didilacioh , paffoic de la retortc dans le 
fyphon, &dufyphon à travers l’eau jurc|u'au(ommcc 
du récipient a h i une bonne partie des elprits acides & 
des vapeurs fulphureufesétoicnt par ce moyen inter- 
ceptées & retenues dans l’eau ; audi l’air nouvellement 
produit, étoit apres cette lotion bien moins fujet à per- 
dre fon élafticifé : fur la quantité totale il ne s’en per- 
doitque ^ ou ^partie, & principalement les vingt- 
quatre premières heures ; après quoi le relie demeu- 
roirélallique pour toujours, excepté lairdu'Tartre 
& du calcul humain , dont un tiers perdoit conftam- 
ment fon élafticité en lîx ou huit jours j mais apres 
ce tems il demeuroit aufli élallique pour toujours; 
je garde de l’air de calcul humain depuis trois ans , 
fans y avoir remarqué aucune altération. 

Je m’alTurai par les épreuves fuivantes , que cette 
grande quantité d’air qui fort ainfi des corps par la 
dirtilation, eft du véritable air, & non pas une fim- 
plc vapeur flatulente. 

Je remplis un grand récipient, qui contenoit ^40 
pouces cubiques avec de l’air de Tartre , & apres 
avoir laide refroidir cet air, je fufpendis le récipient 
à l’extrémité d’une balance fans le changer dcfltua- 
tion ; c’ell-à-dire , tandis que fon orifce trempoit 
dans leau ; enluite je tirai cet orifice hors de l’eau , 
& je le couvris immédiatement avec une velfie ; je 
le pefai exaélement , & enluite je chadài tout l’air 
de Tartre hors du récipient, par le moyen d’un louf- 
flet, auquel j’ajoutai un long tuiau pour atteindre juf- 
qu’au fond du récipient. JEnfuite ayant attaché de 
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nouveau la même vdïîe fur l’orifîcc , je pelai le réci- • 

{ )ient avec grand foin ; mais je ne pus trouver 
a moindre différence dans la gravité fpccifique de 
ces deux airs. Je trouvai la même chofe avec de l’air 
de Tartre , qui avoir été produit dix jours auparavant. 

Le poids de cet air nouvellement produit , eft 
donc le même que le poids de l’air commun , Ibn 
élallicité le trouva aulTi la même -, car je remplis deux 
tuiaux égaux , l’un d’air commun , & l’autre d’air de 
Tartre que je gardois depuis quinze jours ; ces tuiaux 
avoient dix pieds de longueur , & étoient fcellés 
hermétiquement à l’une de leurs extrêmitez : je les 
plaçai en même tems fous un récipient cylindrique, 
où je les comprimai avec une pefanteur de deux at- 
mofpheres , pour éviter le danger en cas que le verre 
fût venu à crever ; je mettois le tout dans un vaif. 
feau de bois profond ; l’eau monta à des hauteurs 
égales dans les deux tuiaux ; j’avois rendu le réci- 

f )ient cylindrique moins calTant , en le mettant bouü- 
ir dans de 1 urine , & en l'y lailTant refroidir. 

Je mis aulTi dans les mêmes tuiaux de l'air nou. 
vellement produit du T artre , en les tenant tous deux 
debout dans des cuvettes où il y avoit de l’eau -, je 
comprimai l'air de l’un des tuiaux , pendant plufieurs 
jours , dans la machine pneumatique -, afin d’eflayer 
fl l’clafticité de cet air ainli comprimé ferok pith. 
tôt détruite par les vapeurs abforbantes , que celle 
de r air non comprimé j mais je ne pus y voir aucune 
différence. M.Lcmery, dans Con Cours de Chymie, 
pag. obtint dans la diHilation de 48 onces de 
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Tartre , 4 onces dephlegme, 8 onces d’efpric, j on- 
ces d’huile , & ji onces , ou les y du tout de Icories 
ou re'fîdcnce -, ainfî il s’éroit perdu une once dans 
l’opération. 

Dans ma diftilation de 443 grains de Tartre, Ex- 
périence LX XI II. il ne me refta que 41 grains de 
icories , ce qui eft un peu plus de ÿ partie du Tar- 
tre. Dans ce réfidu , il y avoir de l’air par l’Expé- 
rience LX XI V. car il y avoir du Sel de Tartre ; 
puifqu’il coula par défaillance. En comparant donc 
ma diftilation avec celle de M. Lemcry, je trouve que 
dans la fîenne il y a 51 onces de feories , & qu’il y a 
une once de perte -, ce qui fuffit pour faire la grande 

3 uantité d’air , qui, lelon l’Expérience LX X I II. 

oit foTtir du Tartre , lur-tout (i nous y ajoutons 
l’air contenu dans l’huile , laquelle huile eft une fei- 
ziéme partie de tout le Tartre ; car on peueaflUrer 
qu’il y a beaucoup d’air dans l’huile. 

Je diftilai par cette méthode ( £g. 38. ) de la Corne, 
la Pierre, ou le Calcul humain , les écailles d’Huîtres, 
le Chêne , la graine de Moutarde, le bled de Tur- 
quie , les Pois , le Tabac , l'Anis, l’huile d’Olive , le 
Miel , la Cire , le Sucre , l’Ambre , le Charbon , la 
Terre, le Minerai de Walton , le Sel Marin , le Sal- 
pêtre, le Sel de Tartre , le Plomb, le Minium. La 
plus grande partie de l’air qui fortit de tous ces corps 
«oit d’une clafticité tres-permanente, excepté celle 
que perdit en plulîeurs jours l’air de 'Tartre & celui 
du calcul humain. L’air du Nitre perdit très peu de 
^bn clafticité , au lieu que dans la plupart des E^pé- 
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riences, l'air qui eft lorti du Nitreparla diftilation 
avec le re'cipient (fig. 35.) a été abl'orbé en peu de 
jours , comme l’a auflî été l'air produit par la déto- 
nation du Nitre dans l’Expérience 102. ce qui nous 
donne la raifon pourquoi 19 parties fur 10 de l'air, 
produit par l'inflammation de la Foudre à canon , 
étoient abforbées en dix-huit jours par les vapeurs 
fulphureufes de la Poudre à canon, comme Mon- 
fteur Havkibee l’obferve dans fes Expériences Phy- 
fico-mcchaniques, pag. 83. , 

J'obfcrvai dans la diftilation de la Corne vers la 
fin de l’opération , lorique l’huile épaifle & fcctide 
montoit, qu’il fe formoit de fort groffes bulles cou* 
verres de pellicules épaifles & onélueulcs qui de- 
meuroient dans cet état pendant quelque tems , & 
dont il fortoit beaucoup de fumée quand elles ve- 
noient à crever. Je vis la même choie dans la difti* 
lation de la graine de Moutarde. 

Expériences faites fur des pierres tirées de Ia 
•veffie , de l'urine , & de celles du fiel. 

M. Ramby , Chirurgien de la Maifbn du Roy , 
me donna de ces pierres, fur lefquclles je fis les Ex- 
périences fuivantes. 

Je diftilai une de ces pierres tirée de la veffie dans la 
retorte de fer ( fig 58 ) Elle pefoit 130 grains ,& il s’en 
falloir peu que fon volume ne fût de-^dc pouces cubi- 
ques : il en fortit avec vivacité dans la difiilation 516 
pouces cubiques d’air élaAiquejc’eil-à-dirc,64; fois le 
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volume de la pierre ; deforte que parl’adion dufeu 
il y eut plus de la moitié de cette pierre qui fc con- 
vertit en air claftique : cette quantité d’air eftà pro- 
portion plus grande que celle qui eft fortie par le 
moyen du feu de toute autre uibftance animale , 
végétale , ou minérale. La chaux qui refta après l’o- 
pération pefoit 49 grains j c’eft à-dirc , ^ de la pier re, 
ce qui ell; environ la même quantité de chaux que 
le Doéteur Slare a trouvé après la dilfilation & la cal- 
cination de I oncestle calcul humain , - dont, dit-il, t 

- une once & trois dragmes s’évaporèrent dans la 
• calcination après la dilîilation , circonftance eilcn- 

- tielle , ÿc dont les Chymiftes cherchent rare- 
» ment la caule. » Tran/aéliont fhiloJo[>hiqMes , abrégé 
de Lowtorp pag. 179. L’on voit par cette Expérience- 
ci .que la plus grande partie de cette matière évapo- 
rée, ètoit du véritable air élaftique. 

En comparant cette diftilation de la Pierre avec 
celle du Tartre du Vin du Rhin , Expérience 
LXXllI. nous voyons que ces deux matières don- 
nent plus d’air qu’aucune autre lubftance , & l’on 
peut oblerver que cet air perdit aulTi plus de Ibn cla- 
Ihcité que l’air de tous les autres corps -, & comme 
ces affeéHons font communes au calcul humain Sc 
au Tartre végétal , il eft à préfumer que le calcul eft 
un véritable Tartre animal j je trouvai même que la 
Pierre contenoit moins d’huile que le làng & les par- 
ties folides des Animaux , comme le Tartre du Vin 
du Rhin en contenait auiîî beaucoup moins que les 
Semences & les parties folides des V égétaux. 

Je’ 
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■Je difhlai de la même manière des pierres tirces de 
la velTiculc du fiel d’un Homme : elles pefoient 
grains, & faifoient à très peu près la fixie'me partie 
d’un pouce cubique -, ce que je trouvai en prenant 
leur pefanteur fpe'cifique. Il fortit de ces pierres dans 
la diftilation io 8 pouces cubiques d’air èlaftique; 
c’eft-à-dire 648 fois leur volume , quantité à peu près 
proportionnelle à celle qui fortit du calcul. Une fi- 
xiéme partie ou environ de cet air èlaftique fut ré- 
duite à un état fixe. Il monta beaucoup plus d’huile 
dans la diftilation de ces pierres , que dans celle du 
calcul ; une partie de cette huile fortoit du fiel féché 
6c adhérent à la furface des pierres; elle formoit en 
s’élevant de grofles bulles comme celles quis’étoient 
formées dans la diftilation des cornes de Dain. 


Une petite pierre de la velficule du fiel , grofle com- 
me un Pois , s’eft difloute en fept jours dans une lefl 
fîve de Sel de Tartre ; le Tartre s’eft auffi diftout 
dans la même leflîve , mais elle ne put diflbudre le 
calcul dont les parties font plus fermement unies. 

Un pouce cubique d’elprit de Nitre verfé fur ijj 
grains de calcul le diftout en deux ou trois heures , 
en faifant beaucoup d’écume ; il en fortit 48 pouces 
cubiques d’air , qui conferva toute fon élafticitç , 
quoiqu’il demeurât plufieurs jours dans les vaiftTeaux 
de verre ( fig. 34. ) Une pareille quantité de Tartre 
^tdiftToute dans le même tems par l’efprit du Nitre, 
mais il n’en fortit point d’air èlaftique , quoique le 
Tartre en contienne une fi grande quantité. Des 
petits morceaux de Tartre & de calcul furent tous 

y 
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diflbus par l’huile de Vitriol en douze ou quatorze 
jours. De pareils morceaux de Tartre & de calcul 
furent en peu d’heures difTous par l’huile de Vitriol , 
fur laque lie je verlài graduellement à peu près une 
quantité égale d’e (prit de corne de Cerf fait aved de 
la Chaux, ce qui ht une grande ébulition , & caulà 
une chaleur confidérablc. 

ajoiqtie la Chaux qui reftoit après la dillilatioti 
du Tartre dans rtxpéricncc L XX II 1. coulât par dé- 
faillance , Sc que par conféqucnt elle contînt du Sel 
de Tartre : & quoique la Cnaux du calcul diftilé ne 
coulât pas par défaillance , & ne contînt donc pas 
'■ de Sel de Tartre , on ne peut cependant pas con- 
clure de là que le calcul n’eft pas une lubftance tar- 
tareulè , püilque par l’Expérience LXXIV. il eft 
évident que le Sel de Tartre lui-même , lorfqu’il eft 
mêlé avec une Chaux animale, fcdiftileablolument} 
en forte que la Chaux ne coule pas par défaillance. 

Par la grande analogie qui le trouve entre ces 
Pierres & le Tartre , nous pouvons les regarder com- 
me du véritable Tartre animal , aulh bien que les 
concrétions graveleufes des Gouteux. 

La grande quantité d’air que l’on trouve dans ces 
Tartres , nous montre que les particules d’air non 
élaftique , qui en vertu de la forte attraâion dont 
elles lont douées , travaillent fi fort à former la ma- 
tière nutritive des Animaux & des Végétaux, for- 
ment auffi quelquefois par cette même attraction 
des concrétions anomales , comme les pierres dans 
les Animaux , fur-tout dans les parties où les fluides 
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/cjournenc fans mouvement comme dans les vcflîes 
> de l’urine & du fiel. Ces concrétions adhérent auflt 
fortement au côté des urinoirs , &c. Il s’en forme 
aulfi de Tartareufes dans quelques fruits, & particu- 
lièrement tfans les Poires ; mais ces concrétions fe 
réunifient enfemble en bien plus grande quantité , 
lorfque les fucs Végétaux font fans mouvement com- 
inc dans les tonneaux de Vin. 

Cette grande quantité de particules d’air non éla- 
ftique qui fe trouve dans le calcul , loin de nous dé- 
courager , devroit nous animer à chercher (quelque 
difiolvant de la pierre \ fon analife nous y découvre 
en quantité les principes aéhfs , qui dans la fermen- 
tation font les principaux agens ; car M. Boyle y a 
trouvé de l’huile & une bonne quantité d.e fcl volatil, 
& nous voyons ici qu’elle contient de plus une grande 
quantité de particules d’air non élaftique. La diffi- 
culté me paroît naître feulement de la proportion 
demefurée de ces dernieres particules fermement 
unies enfemble par le foulfrc , & le fcl aux autres 
particules de la terre ou de la tête morte , dont la 
quantité eft fort petite. 

EXP E RIE NCE LXXVIII. 

L A huitième partie d’un pouce cubique de Mer- 
cure ne fit qu’une expanfion infcnfible dans la difti- 
lation , quoique faite avec la retorte de fer dans la 
forge d’un Serrurier au feu le plus violent , le Mer- 
cure fit une ébuUtion que l’on entendit à quelque 

Yij 
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diftance , & même ébranla la retorte & le récipient; 
il ne produifit point d’air. Dans l’Expériencé fuivantc 
l'expaniion de l’air fut audî tout-à-fait inlènfible. 

EXPERIENCE LX}^IX. 

J E mis dans la même retorte un demi pouce cubi- 
que de Mercure , & je la fixai à un très-grand réci- 
pient qui n’avoit point de trou à ion fond , en ada- 
ptant l’orifice du récipient au petit bout de la retorte 
( qui éroit faire d’un canon de moufquet) par le moyen 
de deux gros morceaux de liège , qui entrant un peu 
avec force, rcmplilToient éxaâement l’orifice du ré- 
cipient : j’y avois auparavant fait un trou pour rece- 
voir le coû.de la retorte , & j’avois de plus recouvert 
toutes les jointures par une velTie fouplc & féche , 
bien liée & bien jointe par deflus : j’évitai à defiein 
de me fervir d’un hit où j’aurois pu foupçonner de 
l’humidité , & j’cifuiai bien le dedans du récipienr, 
avec un drap que j’avois fait chauffer. 

Le Mercure fit une grande ébulition , & il en paffa 
une partie dans le récipient, aufiî-tôc que la retorte 
fut échauffée jufqu’à rougir ; je ne laiffai pas que 
d’augmenter le feu jufqu’à blanchir & prefque fondre 
la retorte , & je le confervai à ce degré pendant une 
demie heure ; je cohobai très-fouvent pendant ce 
tems les parties de Mercure qui fc condenfoient & 
fe logeoient horifontalement vers le milieu du coù 
de la retorre : en foulevant le récipient , elles retom- 
boient au fond de la retorre, où elles faifoient une 
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nouvelle ébulition , ce qui ne cefïk quelorfquc tous 
fut diftilé du fond de la retorce. Je lai{Tai tout re- 
froidir , & je trouvai dans la retorte deux dragmes 
de Mercure , je perdis en tout 43 grains v mais U 
n’y avoir pas la moindre humidité dans le réci- 
pient. 

Ainfiil eft à croire , que M. Boyle& d’autres ont 
été trompez par quelques circonftanccs aufquelles ils 
n’ont pas pris garde , lorfqu’ils ont cru avoir tiré de 
l’eau du Mercure par la difHlation : - Cela m’arriva 
une fois , dit M. Boyle , mais je n’ai pu faire réuflir - 
cette Expérience une féconde. » Boyle , 'voi. 3. pag, 
416. Je me fouviens , qu’il y a environ vingt ans, 
nous convînmes plufîeurs perfonnes enfèmble de 
faire cette Expérience dans le laboratoire du Collège 
de la Trinité à Cambridge j & comme nous crûmes 
qu’il fe feroit une fort grande expanfion, nous lu- 
tâmes une retorte de terre d’Allemagne à trois ou 
quatre grands vaifTeaux en forme d’aludels , qui abou- 
tiflbient à un grand récipien t , comme a fait M. W ilfon 
dans fon Cours de Chymie. Quand la retorte fût 
rouge , nous y fîmes entrer peu à peu , & par le ’troit 
d’une pipe à tabac qui y avoit été lutée à ce deflein , 
quatre livres de Mercure. Après la diftilation nous 
trouvâmes de l’eau avec du Mercure dans les vaif. 
féaux. Je foupçonnai dès ce tems là qu’elle pouvoir 
venir de l’humidité de la retorte & du lut , & je me 
trouve aujourd’hui confirmé dans cette idée par cette 
Expérience ci : il a plû tout le jour que je l’ai faite, 
& cependant je n’ai point eu d’eau dans la difHlation 
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du Mercure j ainfi quand il en vienc , on ne doit pas 
l’attribuer à l’humidite' de l’air. 

Expériences /tir les di/ferentes altérations de l'air 
dans les fermentations. 

Noos avons vu dans les Expériences précédentes 
la grande quantité de véritable air élalhque que l’on 
obtient des liqueurs & des corps folides par le moyen 
du feu , les luivantes nous montreront que la fer- 
mentation caulce par le mélange des differentes ma- 
tières , produit & abforbc auflî une grande quantité 
d’air. Cette méthode même de rendre & d’ôter à l’air 
fon élafticité par la fermentation , paroît plus confor- 
me à celle de la nature. 

EXPERIENCE LXXX. 

J E mis dans le matras l> (fig.54.) 16 pouces cubi- 
ques de fang de Mouton avec un peu d'eau pour le 
faire mieux fermenter ; j’y trouvai par l’abaillement 
de l’eau de cn^, qu’il en étoit fbrti en dix- huit 
Jours 14 pouces cubiques d’air. 

EXPERIENCE LXXXI. 

D U Sel volatil de Sel ammoniac mis dans une 
petite cuvette de verre , fous le verre renverfé 
^ %• Jy- ) produifit ni n’abforba d’air , non plus 
que pludeurs autres liqueurs de Sels volatils , tels que 
les eiprits de corne de Cerf: l’elprit de Vin & l’Eau- 
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forte ne donnèrent auflî points d’air ; mais le Sel am- 
moniac , le Sel de Tartre & l’efprit de Vin , tous trois 
mêlez enfemble , produifîrent 16 pouces cubiques 
d’air , dont ils en abfôrberent 1 pouces en quatre 
jours , qu’ils reproduifirent enfuite. 

Expe ri ence LXXXII. 

• 

U N demi pouce cubique de Sel ammoniac avec 
un pouce cubique d’huile de Vitriol , donna le pre- 
mier jour J ou 6 pouces cubiques d’air-, mais les jours 
fuivans il en abforbaij pouces cubiques, & demeura 
plufieurs jours dans cet e'tat. , 

Avec autant d’huile de térébenthine &de Vitriol, 
ce fut à peu près la même choie ; mais ce dernier mé- 
lange abforba plutôt que le premier. • 

M. Geoffroy nous a montré, que le mélange des 
acides vitrioliques avec des fubltances inflamma- 
bles, donne du Soulfre commun, parles differentes 
compofitions du Soulfre qu’il a faites -, fur-tout par 
le mélangé de l’huile de Vitriol & de Térébenthine; 
& par leur analife après cette préparation , il a dé- 
couvert que le Soulfre n’etoit qu’un acide vitrioli- 
que , joint à unefublfance inflammable. Mémoire de 
r Academie des Sciences^ années pag. 3 Si. & Ou- 

vrages dt Bojle , 'vol. 3. fag, 273- Notes. 

Expérience LXXXII I. 

Au mois de Février, je verfai fur 6 pouces cubi-* 
ques de poudre d’écailled’Huître , autant de Vinaigre 
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de vin blanc ; ce mélange en cinq ou fix minutes 
produifit 17 pouces cubiques d’air , & en quelques 
heures 11 pouces cubiques de plus, en tout 19 pou- 
ces : en neuf jours il reprit & abforba doucement 11 

f ouces cubiques d’air : le neuvième jour je verfaide 
eau tiede dans le vaiiTeau xx ( fig. 34. ) & le jour ftii- 
vant que tout étoit refroidi , les 8 pouces cubiques 
qui reltoient avoient encore été abforbés j ainu la 
tiédeur aide quelquefois à la vertu abforbante des mé- 
langes , aulTi bien qu’à leur vertu produéf rice ; & cela 
en élevant les vapeurs ablorbantes , comme on le 
verra plus clairement danç la fuite. 

Un demi pouce cubique d’écailles d’Huître avec 
un pouce cubique d’huile de Vitriol , produifit 31 
pouces cubiques d’air. 

Les éoûilles d’Huîrre , avec z pouces cubiques de 
Fréfurc aigre qui fortoit de l’cftomac d’un Veau , pro- 
duifirent en quatre jours ii pouces cubiques d’air. 
Mais les écailles d’Huître avec la liqueur de l’eftomac 
d’un Veau qui avoit été nourri de foin , ne donnè- 
rent point d’air, non plus qu’avec le fiel de Bœuf, 
l’urine & la falive. 

Un demi pouce cubique d’écailles d’Huître & de 
jus de Bigarades, donnèrent le premier jour 18 pouces 
cubiques d’air : les jours fuivans ils lesabforberent, & 
même trois ou quatre pouces de plus, & quelquefois 
ils les reproduifirent encore. 

Ce fut la même chofe avec du jus de Citron. 

• ilfortitun peu d’air des écailles d’Huître & du laitj 
mais dans le même tems le lait le jus de Citron 

abforbcrcnt 



DES VEGETAUX, Chap. VI. ' <77 
abforbercnc un peu d’air , ce que fit aufll la preflure 
& le Vinaigre. La preflure feule produifit un peu 
d’air , qu'elle abforba le jour fuivant , & fit aufli 1^ 
même chofe lorfque je la mêlai avec de la mic de 
pain. 

EXPERIENCE LXXXIV.T 

U N pouce cubique de jus de Citron avec autant 
d’efprit de corne de Cerf ( fait fans addition d’au- 
cune matière étrangère , comme Chaux ^ &c. ) ab- 
forba en quatre heures, 3 ou 4 pouces cubiques d’air: 
le jour fuivant il en produifit x pouces 5 & le troific- 
me jour comme le tems changea & pafla d’une cha- 
leur modérée au froid, le mélange abforba encore 
cet air^ & demeura dans cet état pendant un -jour 
ou deux. 

L’on verra clairement par les Expériences fuivan- 
tes, qu’il fe trouve dans la fubftance des Végétaux, 
une grande quantité d’air incorporé avec eux , & 
que l’on en fepare par la fermentation qui le rend 
elaflique- 

EXPERIENCE LXXXV. 

Le X. de Mars je verfài dans le matras h ( fig. 34.) 

41 pouces cubiques d’Ale * fortant du tonneau , où *Bierre feira 
trente-quatre heures auparavant on l’avoitmife pour houMo^ *** 
fermenter : du x. de Mars jufqu’au 9. de ]uin , elle 
produifit 6 j 9 pouces cubiques d’air dans une pro- 
greflîon fort inégale , plus ou moins , félon que le 
tems étoit chaud , frais ou froid , quelquefois dans 
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un changement du chaud au froid , elle re'abforboic 
pouces cubiques. 

Experibnce LXXXVI. 


Le i. de Mars, ii pouces cubiques de Raifinsfecs 
ÀcMdaga , & 1 8 pouces cubiques d’eau produifircnc, 
jufques & compris le i6. Avril, 411 pouces cubiques 
d’air , dont ils en rcablbrberent 35 en deux ou trois 
jours de froid : du ii. Avril au 16. de May, ils pro- 
duifircnt 78 pouces cubiques ; après quoi , jufqu’au 
9. de Juin ils abforbcrent 13 pouces cubiques. Ilyeut 
pendant cette faifon des jours fort chauds , avec beau- 
coup de tonnerre , ce qui de'truit l’élafticité de lair. 
Nous comptons en tout 489 pouces cubiques d’air 
produit , dont 48 furent réablorbés : la liqueur étoir 
après cela fort c'vcntc'e. 

Par la grande quantité d’air que les Pommes pro- 
duifircnt, comme on le va voir dans les Expériences 
fui vantes : il eft très-probable que des Raiüns mûrs, 
& qui n’auroient pas été fecs comme ceux-ci , au- 
roient produit beaucoup plus d’air. 

Ces Expériences fut les Raifins & fur l’Ale , nous 
montrent que dans un tems chaud , ce n’eft pas en 
abforbant l’air que le Vin & la Bierre fe pouflcnt , 
mais que c’eft en fermentant & en produilànt trop 
d’air qui peut pafTer pour leur efprit vital : c’eft par 
cette railon que ces liqueurs fc gardent dans des 
caves fraîches, où l’air, ce principe de leur vigueur, 
cft toujours dans une jufte température lî néccflàirc 
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à leur confervation , que pour peu qu'elle change, 
le Vin eft en- danger de fe gâter. 

EXPERIENCE LXXXVII. 

Le 10. d’Aoûc, z6 pouces cubiques de Pommes 
deraTées produifirent en treize jours 968 pouces cubi- 
ques , quantité égale à 48 fois leur volume : trois ou 
quatre jours apres , elles réabforberent i8 pouces , 
quoiqu’il fît un tems fort chaud ; enfuitc elles de- 
meurerenren repos pendant plufîeurs jours Gins pro- 
duire & fans aiblorber d’air. 

De la CalTonade , avec autant d’eau , produilit 9 
fois fon volume d’air. 

La heur de Ris 6 fois fon volume. Les feuilles de 
Coclearia produifîrent & abforberent de l’air. Enfin, 
les Pois , le Bled & l’Orge , produifîrent beaucoup 
d'air par la fermentation. 

Nous fommes fûrs par l'état d’expanfion , & d’é- 
lafticité de cet air qui s’élève des Végétaux en fi 
grande quantité par la fermentation & par la diffolu- 
tion , qu’il eft bien de la nature du véritable air -, car 
de fimplos vapeurs aqueufes dilatées , fe condenfe- 
roient bientôt par la fraîcheur j au lieu que cet air 
perfevere dans cet état plufîeurs femaines , plufîeurs 
mois, &c. Il eft évident aufE que cet air nouvelle- 
ment produit eft élaftique , puifqu’il fe dilate & fè 
reffere comme l’air commun , félon qu’il fait chaud 
ou froid ; mais de plus , parce qu’il le comprime à 
proportion des poids dont il eft chargé , comme il 

Zij 
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paroît par les deux Expériences luivantes , qui mon- 
trent aulli la grande force des particules aeriennes , 
lorfqu’dlcs s’c'chappent des Vége'taux qui fermen- 
tent. 

EXPERIENCE LXXXVIII. 

J E mis des Pois jufqu’à moitié dans une forte bou- 
teille 56. ) dans laquelle je verfaidu Mercure 

jufqu’à un demi pouce de hauteur , & de l’eau jufqu’à 
la remplir ; enluite je fixai par une vifle en , le tuiau 
long & étroit ah, &c dont le bout d’en bas étoit en- 
foncé dans le Mercure, & touchoit prefque le fond de 
la bouteille. Les Pois tirèrent toute l’eau en deux ou 
trois jours , & par conféquent fe dilatèrent beaucoup, 

& forcèrent le Mercure à monter dans le tube à 80 . 
pouces de hauteur ou environ. Ainfi l’air nouvelle- 
ment produit dans la bouteille étoit comprimé par 
une force plus grande que celle de la prefllondedeux 
atmofpheres & demi ; fi l’on balançoit la bouteille & 
le tube , le Mercure faifbit dans le tube entre :^ 6 ch 
de grandes ofcillations ; ce qui prouve combien l’air 
comprimé dans la bouteille étoit élaftique, 

EXPERIENCE LXXXIX. 

J E m’aflurai encore par l’Expérience fuivante, que 
l’air nouvellement généré avoir une grande élafticité. 

Je pris un pot épais de fer a hed { fig. J7. )il avoir 
X pouces de diamètre intérieur , & y pouces de pro- 
fondeur ^ j’y verfai du Mercure jufqu’à un demi pqucq 
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de hauteur , & je mis un peu de miel coloré au bout x 
du tuiau de verre ^ x qui étoit Iccllé à fon autre bout j 
je mis enfuite ce tuiau dans un cylindre de fer » w , 
pour l’empêcher d'être calTé par le renflement des 
petits Pois , dont je remplis le pot ; & y ayant verfé 
de l’eau jufqu’à ce qu’il fut abfolument plein , je mis 
un collet de cuir entre la bouche & le couvercle du 
pot que j’avois moulé, afin de le faire mieux joindre, 
& je preflai fort le couvercle en bas dans une prefTe à 
Cidre. Le troifiéme jour , ayant tiré de la prefle le 
pot , je l’ouvris , & je trouvai que toute l’eau avoit 
été tirée par les Pois , & que le Miel avoit été forcé 
par le Mercure de s’élever dans le tube de verre jut 
qu’à ( car le verre en étoit barbouillé jufqu’à cette 
hauteur) par ce moyen je trouvai que la preflioncau- 
fée par la diftilation des Pois avoit été égale à celle 
de deux atmofpheres , & & le diamètre du pot 

étant de deux pouces -i, l’aire de fon ouverture de 
6 pouces quarrés , il fuit que la force de la dilatation 
de l’air entre le couvercle du pot étoit égale à 189 
livres. 

On voit même clairement , que la force expanfive 
de cet air nouvellement produit, eft infiniment fu- 
périeure à la puifTance qui agiflbit ici fur le Mercure 
dans ces deux Expériences -, car cette même force 
dans la fermentation du Vin nouveau crève les plus 
forts vaifleaux ; & dans l’inflammation de la Poudre 
à canon , elles fait fauter les mines , & créver les ca- 
nons ôc les plus fortes bombes. 

Cette efpéce de jauge , dont je me fers dans cette 
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Expérience L XX XIX. avec quelque marierc on- 
âueufe , comme de lamelalTe , ou quelque autre fub- 
ftancc Icmblable & colore'e , que l’on mettroitfurle 
Mercure dans le bout du tube , & qui ferviroità mar- 
quer Jufqu’où le Mercure monte , pourroit très bien 
krvir à trouver les profondeurs de la Mer que l’on ne 
peut fonder. Il faudroit pour cela fixer cette jauge à 
un corps qui (croit plus leger que l’eau, dtquis’cn- 
fonccroit par un poids qu’on y attaclieroit , & qui par 
quelque moyen aifé s’en détachcroit aulfi-tôt qu’il 
toucheroit le fond de la Mer i en forte que ce corps 
& la jauge remonteroienc tout de fuite à la furfacede 
l’eau : il faudroit aufii que ce corps fut gros, & beau,, 
coup plus loger que l’eau j afin que par fa grande 
éminence au deffus de l’eau , on pût le voir de plus 
loin } car il cA très-probable , que s’il defeendoit à 
de grandes profondeurs , il reviendroit au delTus de 
l’eau à une diAance confidérable du vaifTcau , quoi- 
que dans un rems calme. 

Pour une plus grande exaélitude , il faudra d’a- 
bord efiayer a differentes profondeurs , & même à la 
plus grande où la fonde pourra atteindre ; afin de 
découvrir par là fi le refforc de l’air cft changé & con- 
denfé , non feulement par la grande prefTion de l’eau 
dont il cft chargé , mais aufli par le froid , (èlon les 
differentes profondeurs , & pour connoître les efpa- 
ces de tems que le corps employera à delcendre & 
à monter , afin de pouvoir fonder en conféqucnce un 
calcul pour les profondeurs où la fonde ne peut at* 
teindre. . • 
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Cette jaoge montrera aufli les dilferens degrés de 
comprdlîon de l’air dans la me'thode ordinaire de le 
comprimer avec la machine pneumatique. 

Mais revenons au fiijct des deux dernières Expe'- 
rienccs qui nous ont fi bien prouve' l’élafticité de cet 
air nouvellement produit. On peut fuppolcr que cette 
claflicité confifte dans les particiilaritez aeriennes 
actives qui fe repouflent les unes les autres avec une 
force qui eft réciproquement proportionnelle à leurs 
diftances. Le Chevalier Ifaac Nevton , cet illuftre 
Philofophe , au iujet de la génération de l’air & de la 
vapeur, nous dit dans fon optique , queflion jt, 
que et les particules qui font forcées de forcir des 
corps par la chaleur ou la fermentation fe trouvant <f 
hors de la fphere de l’attraétion du corps dont « 
elles s’éloignent , en s’éloignant auffi les unes des « 
autres avec grande force , occupent quelquefois un « 
efpace un million de fois plus grand que celui*» 
qu’elles occupoient auparavant dans le tems quel- *< 
les étoient fous la forme d’un corps denfo. Cette *« 
fi grande contraéHon & cette vafte expanfion eft <» 
incompréhenfibledans toute autre hypothefe , que <* 
celle d’une puiflknee répulfive , en fuppoiant, com- « 
me on 1’^ fait , les particules d’air à reflbrt & ra- « 
meufes ou roullécs comme des cerceaux, &c. » Ces 
Expériences confirment cette vérité ; car en montrant 
da grande quantité d’air qui fort des corps qui fer- 
mentent , elles prouvent non feulement la grande 
force avec laquelle les parties de ces corps devroient 
fc dilater ; mais combien aufli il faudroit que ces 
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particules d’air fuifent rcflcrrces dans ces cotps 
fi elles y c'toient à rcfibrt & rameufes. 

Par exemple , dans le cas des Pommes dcrafe'esqui 
produifirent plus de 48 fois leur volume d’air, ilcfl: 
c'vident que cet air , lorlqu’il eft contenu dans les 


Pommes, doit âtre comprimé au moins dans ~ par- 
tie de l’efpace qu’il occupe lorfqu’il en eft forti } il 
fera donc 48 fois plus denfe : & puifque la force de 
l’air comprimé eft proportionnelle à fa denfité , la 
force qui comprime & renferme cet air dans les 
Pommes doit être égale au poids de 48 de nos at- 
mofpheres , lorfque le Mercure dans le Baromètre eft 
au beau -, c’eft à-dire , à jo pouces de hauteur ^ mais 
un pouce cubique de Mercure pefant J580 grains ; 
30 pouces cubiques qui font égaux au poids de notre 
atmofpherc , peferont par conlequent 15 livres ; on- 
ces ZI J grains ; ainfi 48 de ces atmolpheres peferont 
plus de 75(T livres; ce qui eft donc égal à la force 
avec laquelle un pouce quarré de la furface de la 
Pomme comprimeroit l’air en fuppofant qu’il n’y eût 
point d’autre fubftance dans la Pomme que de l’air. 
Prenant donc 16 pouces quarrez pour la mefure de 
la (uperficie d’une Pomme, la force totale avec la- 
quelle elle comprimera l'air renfermé au dedans de 
la Pomme , fera égale à la preffion de 1 1776 livres ; ôc 

f mifque l’adf ion & la réaélion (ont égales , ce fera aufll 
a force avec laquelle l’air com^jrimé dans la Pomm« 
tâcheroit de fe dilater , s’il y etoit dans un état éla- ' 
ftique ; mais une auffi grande force expanfivc que 
celle-là nepourroit être un inftant dans une Pomme 
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DES VE GETA UX, Chap. Vr. i8j 
fans en brifcr & pulvérifer la fubftancc , même avec 
une trcs-violente explofion, fur-tout lorfque cette 
force feroit encore augmentée par les vives impreC 
fions du Soleil. , 

l'J^ius devons tirer de pareilles confequences de la 
grande quantité d’air qui fort des corps , ou par la 
Fermentation , ou par la force du feu. Dans l’Expé- 
rience LV. par exemple , où un morceau de Chêne 
produit ii6 rois fon volume d’air , nous voyons bien 
<^ue n ces 216 pouces cubiques étoient dans un état 
claftique, reflerrez dans l’efpace d’un pouce cubique, 
ils prelTeroient contre les côtés du pouce cubique 
avec une force expanfive égale à la prcflion de5jio 
livres , en fuppofant qu’il ne contînt point d’autre 
matière que l’air : il prelTcroit donc par conféquent 
contre les fix côtés du cube avec une force égale à la 

f irelïlonde 19860 livres , force fufïîfante pour brilèr 
e Chêne avec une grande explofion : l'on doit donc 
conclure raifonnablement , que la plupart des parti- 
cules de cet air nouvellement produit étoient, dans 
un état fixe dans la Pomme & le Chêne, & que c’eft 
par le feu ou par la fermentation qu’elles acquièrent 
ce principe aéHf de répulfîon qui les rend élafli. 
ques. 

Le poids d’un pouce cubique de Pomme étant de 
191 grains, le poids d’un pouce cubique d’air de-|-de 
grain j ce poids d’air pris 48 fois , cft environ égal à 
la quatorzième partie de la Pomme. 

Si nous ajoutons à l’air ainfi produit par une li- 
queur végétale quelconque dans la fermentation 

A a 
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celui que l’on peutenfuiteen tirer par le feu dans la 
dilVilacion , & encore à cette (omme la grande quan- 
tité 4'air que nous avons trouvé par l’Expéricncc 
L XXIII. dans le Tartre qui adhère au côte du 
vailTeau , l’on verra que cet air fait une parti#trcs- 
confidérable de lafubftance des Végétaux , aulE-bien 
que de celle des Animaux. 

Mais quoique l’on doive juger , après ce que nous 
venons de dire, que la plûpart de ces particules d’air, 
que les Liqueurs & les Végétaux contiermenc , y 
téfident dans un état Bxc qui les y unit intime- 
ment ; cependant il eft évident aufli par l’Expérience 
XXXIV. & XXX VI II. dans laquelle une quan- 
tité innombrable de bulles d'air s’élèvent continuel- 
lement de la fève de la Vigne , qu’il y a donc une 
quantité conlîdérable d’air dans les Végétaux qui y 
rélîde dans un état élaftique , & qui en fort.de même, 
fur- tout lorfque la chaleur de là laifon augmente fon 
aélivité. 

‘Effet de la fermentation des fuhflance s miner aies 
fur Vair. 

J’a I montré ci-delTus que l’aélion du feu dans la 
diftilation peut faire fortir de l’air des lubftances mi- 
'■nérales , les Expériences fuivantes vont nous fournir 

f dufîeurs exemples de la grande quantité d'air que 
es mélanges peuvent ou produire ou abforber , ou- 
■alternativement produire & ablorber félon leurs dif- 
férentes natures. 
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EXPERIENCE XC. 

J E vcrfai fur un anneau d'or de moyenne grofleur, 
& que j'avois rendu fort mince en l’applatifTant , 
deux pouces cubiques d’eau régale ; l’or rut tout dif- 
fout le jour fuivantj les bulles d’air montèrent con- 
tinuellement pendant la diflblution, & formèrent en 
tout 4 pouces cubiques d’air j mais comme l’or ne 
perd rien de Ion poids par la dilTolution , les 4 pou- 
ces cubiques d’air , qui pefent plus d’un grain, for- 
tirent donc néceflairement de l’eau régale j ce qui ell 
trcs-probable , puifqu’il y a des particules d’air dans 
les efprits acides ; car ils ablbrbent l’air par l’Expé- 
rience LXX V. &cet air abforbé regagne (on élafti- 
cité lorfque les elprits at;ides aufqucls il étoit attaché 
font plus fortement attirés par les particules de 
l’or, que par les (iennes. 

EXPERIENCE XCI. 


Un quart de pouce cubique d’Antimoine , & deux 
pouces cubiques d’Eau régale, produifirent 38 pouces 
cubiques d’air pendant les premières trois ou quatre 
heures 4 enfuite ils abforberent en une heure ou demi 
I4 pouces cubiques : on doit oblèrver <|ue l’air le 
produifoit , tandis que la fermentation etoit petite 
& au commencement du mélange des matières j mais 
lorfque la fermentation devenoit plus grande ,& que 
les fumées montoient viCblement , ^ors il y avoir 
plus d’air abforbé , quÜl n’y en avoir de produit. 

A a ij 
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Et pour fçavoir C l’air ctoit abforbé feulement par 
les fumées de l'Eau regale , ou bien par les vapeurs 
acides (ulphureufes qui s’élevoient de l’Antimoine , 
je mis deux pouces cubiques d’Eau regale dans le 
matras Mfig. 34-) & je l’échauffai en verfant une 
grande quantité d’eau chaude dans la cuvette xx , 
qui étoit elle-mcme dans un plus grand vaiffeau qui 
retenoit l’eau chaudeau tour d’elle j l’air ne fut point 
abforbé : car lorfque tout fut refroidi , l’eau demeura 
au point , où je l’avois mife d’abord. Je trouvai la 
même chofe , lorfqu’au lieu d’Eau regale , je mis feu- 
lement de l’efprit de Nitre dans le matras b , quoi- 
que dans la diflilation de l’Eau forte ( Expérience 
L X X V. ) il y eût un peu d’air qui fût abforbé : il eft 
donc probable que la plus grande partie de cet air, 
& peut être le tout fut abforbé par les vapeurs qui 
montèrent de l’Antimoine.. 

Expekieîtce XCII. 

Un jour de Février qu’il faifoit très-froid, je 
verfai fur i de pouce cubique d’ Antimoine en pou- 
dre un pouce cubique d’Eau forte dans le matras b 
{ fîg. 34. ) les vingt premières heures , ce mélange 

f noduifit environ 8 pouces cubiques d’air, après quoi 
etems s’étant un peu radouci,!! fermenta plus vîtejde 
forte qu’en deux ou trois heures il produifît de plus 
81 pouces cubiques d’air -, mais fa nuit fuivante étant 
fort froide , il celTa prefque d’en produire. Je verfai le 
lendemain matin de l’eau chaude dansle vaiflèauxar, 
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ce qui renouvella la fermencacion ; en forte qu’il en 
forcit encore 40 pouces cubiques d'air, 

La mafle fermente'c reflembloit à du SoufFi*e com- 
mun V en réchauffant au feu , il fe fublimoic un Souffre 
rouge dans le col du matras , & au dcffbus un Souffre 
jaune; ce Souffre , comme M. Boyle le remarque , 
■TL'ol, }.pa^. 272 . ne viendroic pas par l’aélion du feu 
toute feule , & fans une digeftion précédente dans 
l'huile de Vitriol ou dans l’efpric de Nitre.Si nous com- 
parons la quantité d’air que nous avons obtenu par la 
fermentation dans cette Expérience, avec celle que 
nous avons obtenu par le feu dans l’Expérience LXIX. 
nous trouverons que la fermentation nous en a donné 
cinq fois plus que le feu ; ainfi la fermentation eft un 
diffolvant encore plus fubcil que le feu: il y a cepen- 
dant quelques cas où le feu produit plus d’air que la 
fermentation. 

Un demi pouce çubique d’huile d’Amimoinc , & 
autant d’Eau forte , produifirent 56 pouces ‘cubiques 
d’air , qui fut abforbé le jour foivant. 

EXPERIENCE XCIII. 

Un pouce cubique d'Eau-forte fur -J- de pouce de Li- 
maille de fer abforba 17 pouces d’air en quatre jours, 
au mois de Février ; & encore 5 ou 4 pouces de plus en 
verfant de l’eau chaude fur le vaifreaux;^. 

Au mois d’Avril dans un tems chaud , ce mélange 
abforba plus rapidement n pouces d’air en une heure. 

EXPERIENCE XCIV. 

Un poucecubique d’Eau-forte, de Limaille de 
fer avec autant d’eau , abforberent en une demie 
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heure le 1 1. de Mars , cinq ou fix pouces d’air ; enfuitc 
ils reproduifirent cette même quantité dair dans 
l’heure fuivante , qu’ils abforberent de nouveau dans 
les deux heures qui fuivirent celle-ci -, le lendemain 
ils abforbcrent encore ix pouces , apres quoi ce mé- 
langé demeura dans un état de repos pendant quinze 
ou vingt heures , puis il produifit j ou 4 pouces d air , 
& enfin il revint à l’état de repos , dans lequel il de- 
meura pendant cinq à fix jours. 

Un rait affez remarquable , c'eft que les memes 
mélanges paflbient fucceflivcment par tous ces états, 
tantôt avec, & tantôt fans aucune altération fcnfiblc 
de la température de l’air. 

Un pouce cubique d’huile de Vitriol, & --de Li- 
maille de fer, ne fermenterent pas fenfiblement , & 
ne donnèrent que très-peu d’air; mais en les mêlant 
avec un pouce d’eau, ils produifirent 4J pouces d’air 
en vingt un jours : de ces 4J pouces il y en eut j d’ab- 
forbés pendant les trois ou quatre jours fuivans, qui 
furent reproduits enfuitc par un changement de tems 
au chaud , & enfuitc encore abforbés lorfque le tems 
devint frais. 

Un quart de pouce de Limaille de fer , un pouce 
d’huile de Vitriol , & j pouces d’eau, produifirent 108 
pouces d’air. 

De la Limaille de fer, de l’efprit de Nitre & autant 
d’eau , abforbcrent de l’air ; de la Limaille de fer & de 
l’efprit de Nitre feuls en abforbcrent aufli , mais moins ' 
quelorfqu’on ajoûtoit de l’eau à ce mélange. 

Un quart de pouce de Limaille de fer , & un pouce 
de jus de Citron, abforbcrent deux pouces d’air. 

Expe- 
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EXPERIENCE XCV. 

D E la Limaille de fer & un demi pouce qgbique 
defprits de corne de .Cerf abforberenc un pouce Çc 
demi d ab*. De la Limaille de cuivre avec un demi 
pouce cubique de çes mêmes efprits de çorrje de 
Cerf, abforberenc 3 pouces cubiques d’air , & firent 
>ine couleur bleue ,trcs-foncéc , qu’ils confervoienc 
lopg tems en les laiflant expofe's àl’^ir. Les efpritsde 
Sel Ammoniac ^ la Limaille de cuivre , firent la 
meme chofe. 

Le quarc d’un pouce cubique de Limaille de fer , 
& un poijice cubique de Soulfre te'duit en poudre & 
en pâte avec un peu d’eau , ablbrbercnt en deux jours 
a 9 pouces cubiques d’air : il cft vrai que je ycr^i de 
l’eau chaude dans la cuvette xx ( fig. 34. ) ppur aug- 
menter la fermentation. 

Le quart d’un pouce cubique de Limaille 9 e fer , 
& un pouce cubique de Charbon de * ÎSevcaftle 
pulvcrile , prpduihrent 7 pouces cubiques d’air en 
trois ou quatre jours ; je ne m’apperçûs pas que ce 
.mélange s’échaufiat cpmmefic ccluidu.Squlfrc& de 
la Liniaille de fer. 

Du Soulfre & du Charbon de, Ne, 'jrcaftle réduits 
en poudre & mêles enfemble , ne prpduifir.cnt ni 
Aabfbrbercnt d’air. 

,De la. Limaille de fer & de l’eau, abforberent 5 ou 
,4 pouces cubiques d’air : fi l’on m.et beaucoup d’eau 
fur la Limaille, l’air eft moins abforbé; foie qu’il 
le foit ^peu ou j)eauçoup çcla .fe ^fait^ordiriaire- 
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ment pendant les trois ou quatre premiers jours.' 

De la Limaille de fer & de celle de la Marcaflite 
de Walton , de l'Expérience L X X. ablorberent en- 
viron le double de leur volume d’air en quatre jours. 

De la Mine de cuivre & de l’Eau forte , ne produi- 
fîrent ni n’abforberent d’air ; mais en y ajoutant un 
peu d’eau elles en abforberent. 

Le quart d’un pouce cubique d’Etain , & un demi 
pouce cubique d’Eau forte , produifirent i pouces 
cubiques d’air -, une grande partie de l’Etain fe rc- 
duint en chaux blanche. 

Ç X P E R I E N C E X C V I. 

Le i6. Avril, je verfai un pouce cubique d’Eau 
forte fur un pouce cubique de Marcaflite de Walton 
pulvérifée : ce mélange fermenta violemment avec 
chaleur & fumée , & s’étendit dans un efpace de 
loo pouces cubiques i peu apres il fe condenfa ôc 
revint à fon premier volume , & dans ce tems il ab- 
forba 8j pouces cubiques d’air. En verfant fur lemé- 
Jange autant d’eau qu’il y avoit d'Eau forte , la fer- 
mentation fut encore plus violente , & il produifît 8o 
pouces cubiques d’air. 

Je répétai ces Expériences plufieurs fois fans eau , 
& avec de l’eau ; elles eurent conftamment les mêmes 
effets ; cependant ce même minerai avec de l’huile 
<le Vitriol 6c de l’eau abforba de l’air ; le mélange 
même s’échauffa , mais fans y faire grande ébulition. 

Mais ce même minéral , avec autant d’efprit de 

Nhrç 
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Nitre que d’eau , produifit de l’air qui avoir la qua- 
Tité d’aoforber l’air frais qu’on faifoic entrer dans le 
vaifTeau. 

E X P E*R lENCE XCVII. 

Je mis dans un marras un pouee cubique de Mar- 
calTite de Walton , pulvériféc , avec autant d’Eau, 
forte } & dans un autre matras de même groflèur ^ 
je mis un pouce cubique de MarcaHîte de Walton , 
pulvérifée , avec autant d’Eau forte & d’eau : je pe'fai 
exactement les ingrédiens & les vaifleaux , avant & 
après la fermentation , & je trouvai que fur le ma- 
tras dans lequel il n’y avoir point d'eau, il le perdit 
en fiime'e une dragme & cinq grains , & que fur l’au* 
tre , dont les ingrc'diens fumèrent beaucoup plus , il 
fe perdit 7 dragmes,un fcrupule, & 7 grains : celui- 
ci perdit donc flx fois autant que le premier. 

EXPERIENCE XCVII li 

• 

U N pouce cubique d’Eau-forte verfc'e fur autant 
de Charbon de Nevrcaftle pulve'rile, abforba 18 pou- • •• 
ces cubiques d’air en trois jours , & les trois jours 
fùivans il en produifit it. Si l’on verfoit de l’eau tie'de 
fur le vaifleau x x ( fig. 34-) le mélange reproduifoit 
tout ce qu’il avoir abforbé. 

Un pouce cubique d’Eau-forte verfec for autant 
de Soulrre commun, ne produifit & n’abforba point 
d’air, même en verfant de l’eau chaude , fur le vaif> 
feau X )(. 

Bb 
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Un pouce cubique d’Eau forte verféc fur un pouce 
cubique de Caillou réduit en poudre fine , abforba 
12, pouces cubiques d’air en cinq ou fix jours. 

De l’Eau-forte , autant d’eau , &: autant de poudre 
de Cailloux de Briftol * abforberent feize fois leur 
volume d’air. La meme quantité d’Eau-forte & de 
poudre de Cailloux de Briftol fans eau , n’abforberenc 
plus lentement que 7 fois leur volume d’air. 

Du Marbre de Briftol pulvérife , ou pour mieux 
dire , de la poudre des matrices qui contiennent les 
Cailloux de Briftol , avec une bonne quantité d’eau 
par deflus, ne produifit & n’ablbrba point d’air. L’on 
fait aftez que l’Eau de Briftole ne pétille pas comme 
d’autres Eaux minérales. 

Expérience XCIX. 

D E l’Eau régale verfée fur de l’Huile de Tartre par 
défaillance , produifoit beaucoup d’air ; mais il eft à 
croire qu'il fortoit principalement de l’Huile de Tar- 
tre ; car le Sel de Tartre en contient beaucoup. V 
Expérience L XXIV. 

De l’Huile de Vitriol verfée fur de l’Huile de Tar-’ 
tre par défailbince , eut le même effet j & de l’Huile 
de Tartre verfée goutte à goutte fur du Tartre bouil- 
lant , produifit beaucoup d’air. 

De l’Huile de Vitriol, & autant d’eau vçrfée fur 
du Sel marin, ablôrberent 15 pouces cubiques d’air : 
fi la quantité étoit double de celle de l’Huile de 
Vitriol, celle de l’air abforbé étoit de moitié moindre. 
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EXPERIENCE C. 

J E vais maintenant montrer ici comment les Mi- 
ne'raux Alcalins agilTent fur 1 air dans la fermenta- 
tion. 

Un pouce cubique de Crayc en pierre , & non pul- 
vdrifce , & autant d’Huilc de Vitriol , fermentèrent 
d’abord beaucoup ; enfuite ils fermenrerent un peu 
moins pendant les trois jours qui fuivirent , & ils 
produilîrenc en tout 31 pouces cubiques d’air : la 
Craye n’étoit qu’un peu dilToute à la furface. Le 
tiers d’un pouce cubique de Craye, qui pcfoit 146 
grains, projette fur z pouces cubiques d’efprit de Sel, 
produifit 81 pouces cubiques d’air , dont il y en eut 
36 d’abforbés en neuf jours. • 

L'Huile de Vitriol verfc'e fur la Chaux , faite de 
cette même Craye, abforba beaucoup d’air: la fer- 
mentation étoit fl violente, qu’elle calToit lesvaif- 
feaux de verre, & que j’e'tois oblige' de mettre les in* 
gre'diens dans un vaiflcau de fer. 

Deux pouces cubiques de Chaux vive, & 4 pouces 
cubiques de Vinaigre de Vin blanc, abforberent en 
quinze jours iz pouces cubiques d’air. 

Deux pouces cubiques de Chaud vive, & 4 pouces 
cubiques d’eau , abforberent en trois jours 10 pouces 
cubiques d’air. 

Deux pouces cubiques de Chaux , & autant de Sel 
Ammoniac , ablorberent 115 pouces cubiques d’air: 
les fumées qui s’clevoient de ce mélange dévoient 
être par conféquent bien fufFocantes. 

Bbij 
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Une quarce de Chaux qu’on avoir laifTé éteindre 
d’elle-même peu à peu pendant quarante-quatre 
jours fans aucun mélange, n’abforba point d’air. 

Un pouce cubique'dc Belemnite pulvérife'e , tire'c 
d’une mine de Craye , ôc un pouce cubique d’Huilc 
de Vitriol , produiürent en cinq minutes, le }. de ^ 
Mars, 35 pouces cubiques d’air: le 5. de Mars ils en 
fivoient produit 70 de plus ; mais le 6. Mars jour d’une 
forte gelée, ils abforbercntii pouces cubiques d’air; 
de forte qu’il y en eut en tout 105 de produits , Sc 
il d’ablorl Des. 

Des Belemnitcs pulvérifées , & du jus de Citron , 
produifirent beaucoup d’air. 

Les Etoiles, les Pierres Judaïques, les Selenites, 
ai»ec l’Huile de Vitriol , en produifirent aulfi beau- 
' coup. 

ExPeb.ien.cp ci. 

Des Cendres gravelces , du Sel décrépité, & du- 
Colcotharde Vitriol placés l’un après l’autre, fous le 
verre renverfé J5-) augmentèrent en pe- 

fanteur par l’humidité qu’ils tirèrent de l’air , mais ils 
n’abforberent point d’air élaftique. La même choie 
arriva au Sel lixiviel du réfidu de la difi dation duNitre. 

Mais 4 ou 5 pouces cubiques de Fraifi nouveau, 
# & pulvérifé de Charbon de Neveaftie , abforberent 
en fept jours 5 pouces cubiques d’air élaftique ; & le 
Pholphore* en poudre qui s’allume à l’air aulfi-tôt 
Homberg. qy’jj y expofc , afiforha 13 ponces cubiques d’air en 

cinq jours. 
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EXPERIENCE CIL 

Nous allons voir dans les Expe'riences fui vantes 
fcs effets des Corps brûlans & enflamme's , 6 c ceux de 
la rcfpiration des Animaux fur l’air. 

Je plaçai fur le piédeffal fous le verre renverlc 
fig* 35* ) un morceau de papier brun qui avoit 
été trempe' dans une forte folution de Nitre, &em 
fuite bienfechéj jemislefeuau^apier, par le moyen 
d’un verre brûlant; le Nitre détonna & brûla vive- 
ment pendant quelque tems , jufqu'à ce que le verre 
fût fi rempli de fumées , quelles e'teignirent 
la flamme : l’expanfion caufe'e par le Nitre enflamme 
occupoit un efpace plus grand que celui du volume 
de deux quartes; Quand tout fut refroidi , je trouvai 
que cette petite quantité de Nitre détonifé avoit pro- 
duit 80 pouces cubiques d’air ; mais l’élafticité de ce 
nouvel air diminua tous les jours , & cela de la même 
maniéré que celle de l’air de la Poudre à canon, ob-; 
fervée par M. Hawkfbee , & rapportée dans fes Ex* 
périences Phjfco.AdéchaniqueSj pag. s 3. car il trouva que 
de 10 parties que cet air occupoit , il en abandonna 
19 , dont l’efpace fut rempli par l’eau qui montoit , & 
que cet air demeura pendant huit jours dans cet état 
fans varier; & je trouvai de même qu’une partie con- 
fidérable de l’air produit par le feu dans la diftilation 
de plufieurs matières , pprdit par degrés fon élafti- 
cite peu de jours après la diftilation ; mais cela n’arri- 
voit pas quand la diftilation fe faifoit à travers l’eau, 
comme dans l’Expérience L X X V II. 
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EXPERIENCE CIII. 

J E plaçai fur le même piédeftal de grandes mè- 
ches faites de charpie de vieux linge , & trempe'es' 
dans du Soulfre fondu ; refpacc vuide au dedans du 
vaiiTeau au deflus de la furface z K ( 55- ) , 

droit égal à 1014 pouces cubiques : la quantité d’air 
abforbé par les mèches enflammées , fut de 198 pou- 
ces cubiques 5 c’eft-à-dire ^de celle dç toutl’aircon. 
tenu dans le vaiflèau. 

Je fis la même Expérience dans un plus petit vaif- 
fcau;^:^4<i ( fig. jy. ) qui neconrenoit que 594 pouces 
cubiques d’air i il y en eut 150 d’abforbés, c’eft-à- 
dirCjUnbon quart du tout} ainfi quoique les méchea 
enflamméesabforbent plus d’air dans les grands vaifi 
féaux, où elles brûlent plus long-tems que dans les 
petits où elles s’éteignent plus vite ; cependant par 
proportion aux volumes des vaiffeaux , elles en ab- 
lorbent plus dans les petits que dans les grands. Une 
autre mèche allumée & mile dans l’air infcéfé des 
vapeurs de la première , s’éteignoit bien plus prom- 
ptement ; car elle ne brùloit pas pendant la cinquiè- 
me partie du tems que la première avoir brûlé , & 
cependant elle abforboit à peu près autant d'air que 
la première, 

La même choie arriva à des chandelles allumées. 

i# 

EXPERIENCE CIV. 

D £ la Limaille de fer , & autant de Soulfre pra. 
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jettes enfemble fur un fer rouge place' fur le piédeftal 
fous.le verre renverfé ( fig. 35. ) ablorberent 

beaucoup d’air ; l’Antimoine & le Soulfre firent la 
meme cliofe ; il eft donc probable que les volcans 
dont les matières inflammables font principalement 
compolces de Soulfre & de particules minérales ou 
me'tallines , abforbent plûtôt de l’air qu’ils n’en pro- 
duifent. 

Par l’Expe'rience CII. nous voyons que l’air pro- 
duit par le Nitre , perd en bonne partie Ion clafticité, 
puifqu’une grande quantité de cet air eft re'abforbé 
peu de jours apres qu’il a été produit ; mais l’air qui 
eft abforbé par le Soulfre brûlant ou par la flamme 
d’une chandelle , ne recouvre pas fon élafticité , au 
moins tandis qu’il eft renfermé dans mes verres. 

EXPERIENCE CV. 

Je fis plufieurs eflTais , pour fçavoir fi l’air infeélé 
des vapeurs du Soulfre enflammé , eft aufli compref. 
fible que l’air ordinaire, &cela en comprimant dans 
la machine pneumatique de l’air infeété , & de l’air 
ordinaire dans des tuiauxfemblablcs}.je trouvai que 
le premier ne fe comprime gueres plus que le der- 
nier : à la vérité je ne pus arriver à un degré exaéV 
de certitude à cet égard ; parce que les fumées du 
Soulfre détruifoient en même tems l’élafticité de l’air : 
j'avois eu foin de donner à l’air infeéfé & à l’air ordi- 
naire le même degré de température, en plongeant 
les tuiaux qui les contenoient dans la même eau froide. 
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Expérience CVI. 

J E plaçai fous le récipicht renverfe' 
une chandelle allume'e d’environ ^ de pouce de dia- 
mètre , & tout de fuite je tirai avec un fyphon l’eau 
jufqu’à:^:^; j’ôtai le fyphon j l’eau defcendit pendant 
quinze fécondés , & enfuite elle s’e'lcva , quoique la 
chandelle continuât de brûler , & par confe'quent 
d’cchauffer l’air pendant trois minutes. Une chofeà 
remarquer , c’eft que la furface de de l’eau ne 
s’e'levoit j)as par des degrés égaux , quelquefois mê- 
me elle etoit ftationaire , & fon mouvement étoit 
tantôt vite , tantôt lent j mais toujours plus promt à 
mefureque les vapeurs étoientplusdcnfes. Aulfi-tôc 

3 ue la chandelle s’éteignoic, je marquois la hauteur 
e l’eau au deffus de ZK * différence de ces deux 
hauteurs étoit égale à la quantité d’air dont l’élaffi- 
cité étoit détruite par la flamme de la chandelle. 
Après que la chandelle étoit éteinte , l’air contenu 
dans le récipient fe refroidifloit , & par conféquenc 
fe condenfoitj aufli l’eau continuoit-elle à s’élever an 
deffus de la marque , non feulement jufqu’à ce que 
tout étoit froid , mais même|>endant vingt ou trente 
heures après, elle demeura acette dernierc hauteur 
pendant plufieurs jours , que je gardai les chofes 
dans cet état -, ce qui montre que cet air ne recouvre 
point l’ékfticité qu’il perd. 

Pour une plus grande exaétitude , je répétai cette 
Expérience , en plaçant d’abord la chandelle fous le 
récipient, & l'alhunant enfuite par le moyen d’un 

verre 


Digitized-by Gog^ 



DES VEG ETAUX, CffAP. VI. loi 
verre brûlant qui mettoit le feu à un morceau de 
papier brun trempe dans une forte folution de Nitrc , 
& dans du Soulfre fondu , ou fimplement dans une 
forte folution de Nitrc , puis féché & fixé au lumi> 
gnon de la chandelle. 

Le Doéteur Mayov trouve en général , que le vo- 
lume d’air diminue d'une trentième partie ; mais il 
ne fait pas mention de la grandeur du vaifTeau de 
verre , fous lequel il mit la chandelle allumée : De 
Spir. Nitr. Àërtf.^ag.jot. 

La capacité du vaifTcau au deflus de , étoit dans 
mon Expérience égale à 1014 pouces cubiques, & la 
vingt-fixiéme partie de l’air qu’il contenoit , perdit 
fonélafticité. 

Je ne pus venir à bout de rallumer la chandelle 
avec un verre brûlant dans cet air infeélé ; mais en 
l’allumant apres l’en avoir tirée , & la remettant en- 
fuite, elle ne brûloit que pendant un rems cinq fois 
plus court que celui de la première fois , & dans ce 
peu de tems elle ôtoit l’élamcité à une au.flî grande 
quantité d’air. Je répétai cette E/périencc plufieurs 
fois , & je trouvai toujours la même chofe : donc l’air 
épais & chargé de vapeurs , perd en tems égaux, 
plus de fon elafticité que l’air clair. I 

Lorfque les vaiffeaux font égaux , & la grolTcujt 
des chandelles inégales , l’élaflicité de l’air efl plus 
détruite par la groffe chandelle , que par la petite ; 
& lorfque les chandelles font égales & les vaiffeaux 
inégaux , l’élafticité de l’air eft plus détruite dans le 
petit vaiffeau que dans le grand. . . . • .. j 

Ce 
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Dans les fermentations il fe produit & s’abforbe 
plus d’air ( toutes chofes pareilles ) dans les grands , 
<^ue dans les petits vaifleaux. Par exemple , le me'- 
knge de l’Eau regale & de l’Antimoine , ( Expé- 
rience X C I. ) ablorboit une plus grande quantité 
d’air lorfque je me fervois d’un plus grand vaifleau. 
De même le Soulfre & la Limaille de rer abforboienc 
dans un grand vailTeau 19 pouces cubiques d’air , & 
ils n’en abforboient que très peu lorfque le vaifleau 
n’en contenoit que 3- ou 4 pouces. J'ai fouvent ob- 
fctvé , que fi-tôt qu’une quantité d’air , grande ou 
petite eft mêlée de vap>curs abforbantes jufqu’à un 
Certain point , l’efièt de ces vapeurs cefle j car elles 
n’ablbrbent plus d’air, tandis que la même quantité 
de matières abforbantes dans une plus grande quan- 
tité d’air en auroit ablbrbé davantage 3 & voilà 
pourquoi je n’ai jamais pû détruire entièrement l’é- 
lafticité de l’air renfermé dans mes vaifleaux , foit 
due ce fût de l'air ordinaire , ou de l’air nouvellement 
forti des matières fermentées ou difhléei. 

• I 

Experibmce CVII. 

r 

Le Doâreur Mayow a trouvé , que h rcfpiratiôn 
li’une Souris détruifoit la quatorzième partie de l’air 
contenu dans le vaifleau de verre où elle étbit enfer- 
mée : De Sf>ir. Nitr. jlërtf. j>*g, 104., Je répétai cette 
Expérience le 18. May , jour bien chaud , en plaçant 
<ùr le piédeftal fous le verre renverfe ^ ( fig- 55.) 

un K.at qui avoir pris tout fon accroiflèmeûc : d’abord 
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l’eau baifla un peu , ce qui fiitoccafionnépar la cha- 
leur du corps de l'animal qui raréfia l'air ; mais peu 
de minutes après , l’eau commença de monter & con- 
tinua de s’élever pendant tout le tems que l’animal 
vécut, qui fut environ de quatorze heures jil étoif 
renfermé dans un vaiflèau qui conrenoit 10x4 pouces 
cubiques d’air , dont il y en eut 75 d’abforbésj c’eftr 
à-dirc, la vingt feptiéme partie du tout, ce quieft à 
peu près égal à la quantité qui fut abforbcc par 1^ 
fkmme d’une chandelle dans le même vaifleau ( Ey». 

f )érience C V I ). Je plaçai dans le même tems , & dç 
a même manière un autre Rat, mais de moitié plus 
petit & plus jeune que le premier, fous un vaUTeav 
qui contenoit 594 pouces cubiques d’air; il y vécut 
dix heures, & il y en eut 45 pouces d’ablorbés j c’eftr 
à-dire ,7 partie du tout. Un Chat de trois mois vécut' 
une heure fous le même vailTeau , & abforba 16 pou- 
ces cubiques d’air partie du tout , ( déduélion faite 
dans cette eftimation du volume du corps du Chat ). 
Une chandelle dans le même vaiftèau s’éteignit au 
bout d’une minute , & pendant ce petit tems abforba 
54 pouces cubiques d’air, la onzième partie de tout 
celui qui y étoit contenu. 

Et la reipiration des Animaux abforbe, comme le 
Soulfre enflammé & les Chandelles allumées , plus 
d’air dans les grands vaifteaux que dans les petits-, 
mais plus à proportion de la capacité dans les petits 
que dans les grands. 
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Expérience CVIII. 

L’ EXPERIENCE fuivante , nous apprend que la 
refpiration des Hommes fait perdre a l’air Ion éla- 
fticite'. 

Je pris une velïie , je la mouillai pour la rendre 
fo’uple : dans le col de cette veflîe oue j’avois coupé 
•pour en aggrandir l’ouverture , je ns entrer le gros 
bout d’un robinet de bois , que je liai bien à la veïlie ; 
elle contenoit avec le robinet 74 pouces cubiques 
d’air : je mis le petit bout du robinet dans ma bou- 
che , & je foufflai jufqu’à ce que la veille fût bien 
tendue & bien pleine d’air; enfuite ferrant mes na- 
rines , je fis en lorte de ne refpirer que l’air contenu 
dans la veille ; en moins d’une demie minute , je 
ièntis une difficulté confidérable à refpirer , étant 
obligé de tirer mon halene fort vite ; au bout de la 
minute , la fulfocation devint fi grande , que je fus 
obligé de quitter prife : fur la fin de la minute la 
veille étoit devenue fi flafquc & fi peu tendue, que je 
ne la remplifibis pas à moitié par la plus grande ex- 
piration qu’il m’étoit poffible de faire dans cet état 
d’aftmatique , où je voyois évidemment que ma poi- 
trine étoit auffi baifiee que lorfque nous chalTons 
dans un autre tems tout l’air qui y eft contenu. Il eft 
donc certain qu’une partie confidérable de l’élafti- 
cité de l’air contenu dans mes poumons & dans la 
velTie , fut ici détruite : en ne la fuppofant que de 
xo pouces cubiques, elle fera la treiziéme partie de 
tout l’air que je refpirai ; car la veille en contenoit 
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74 , & l’on va voir dans l'Expérience fuivantc que 
les poumons en contiennent environ i66 , ce qui raie 
en tout 140 pouces cubiques. 

Cet effet de la refpiration fur l’élaflrcité de l’air , 
me fit penlcr à raefurer la furface intérieure des pou- 
mons , le divin Auteur de la Nature les a conftitué 
de façon , que cette furface intérieure fe trouve pro- 
portionnée a une expanfion d’air de plufieurs fois plus 
grande que le corps de l’animal , comme il paroîtra 
par l’cftimation fuivante. 

EXPERIENCE CIX. 

I • 

Je pris les poumons d’un Veau , j’en fcparai le 
cœur , & je coupai la trachée un pouce aucfelfus de 
l’endroit où elle le ramifie dans les poumons -, j’eus à 
très-peu près la gravité fpecifique de la lubftance des 
poumons ( qui font une continuation des ramifica- 
tions de la trachée & des vaiffeaux fanguins ) en pre- 
nant la gravité fpécifique du morceau de trachée 
que j’avois coupé -, elle étoit à celle de l’eau de puits 
comme i. 05 ell à 1 ^ & un pouce cubique d’eau pe- 
fant ij4 grains, je trouvai en pefant les poumons, 
que leur folidité étok égale à 37 -7 pouces cubiques. 

Je pris un grand vaiïfeau de terre , je le remplis 
d’eau jufqu’au bord , je mis les pcRimons dans l’eau -, 
enfuite je les gonflai en foufflant ; je les contenois 
fous l’eau , avee une affiette d’étain qui étoit deffust 
Je les tirai de l’eau en laiïfant tomber l’affiete au fond 
da vaiffeau , & jeverfai de nouveau de l’eau dans le 
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vaifTeau , jufqu’à ce qu'il fut encore à plein bord ; il 
en entra dans le vaifleau 7 livres 6 onces \ , qui font 
2.04 pouces cubiques , dont ôtant 57 ~ pouces pour 
l’efpace occupe' par la fubftance folide des poumons, 
refte 166 -j- pouces cubiques pour la cavité' des pou- 
mons ; mais comme Ics veines , les arte'res & les vaifl 
féaux lymphatiques lorfqu’ils font dans leur e'tat na- 
turel pleins de lang & de lymphe , occupent plu« 
d’efpace que lorlqu’ils font vuides , comme dans cette 
Expérience , on doit déduire fur la cavité des pou- 
mons l'cfpace qu'occupent ces fluides , qui je crois, 
ne va gueres au-delà de ty pouces cubiques , il nous 

reftera donc pour la cavité des poumons 14 1 pouces 
cubiques. 

Je verfai dans les branches autant d’eau qu’elles 
voulurent en recevoir j elle montoit à une livre 8 
onces, ce qui fait 41 pouces cubiques ; en les ôtant 
de la cavité totale des poumons, nous aurons 100 
pouces cubiques pour la cavité des véficules. 

Je regardai quelques-unes de ces véficules au Mi- 
erofcopc j celles de moyenne grandeur me paroif- 
fbient être d’une centième partie d un pouce de dia- 
mètre , & d’une figure plutôt cubiq^ue que fpheri- 

3 ue : en les fuppofànt des cubes parfaits , la fomme 
es furfaces dans un pouce cubique de ces véficules 
fera de 600 pou^s quarrésj car fl l’on divifè un 
pouce cubicjue en 100 parties, qui à caufe de leur 
trcs-petjtc epaifïcur feront regardées comme des 
plans ou comme deux furfaces jointes enfemble. Il 
y aura 100 Aç ces plans , ou aoo furfic^i dans cha* 
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que dimenfion du cube ; c’cft-à-dire , éoo pouces 
quarre's , puifque le cube a trois dimenfions >, en 
multipliant ces 6oo pouces par la fomme de toutes 
lesveficules; fçavoir par loo , nous aurons 60000 
pouces quarrés pour la furfacc des véficules , dont 
cependant il faut déduire un tiers , parce qu’entre 
chacune d’elles, il doit y avoir une communication 
libre pour laifler palTer l’air , ce qui détruit deux 
côtés du cube fuppofé ; il refte donc en tout 40000 
pouces quarrés pour la furface entière dé toutes les 
véficules. 

Et Ifs branches contenant 41 pouces cubiques 
d’eau , & fe trouvant à peu près des cylindres de 

partie de pouce de diamètre en les prenant fur le 
pied moyen , leur furface fe trouve de 1635 pouces 
quarrés -, ce qui étant ajouté à la furface des vélicules, 
nous donne 41635 pouces quarrés, ou Z89 piés quar- 
rés pour la fijrface de toutes les cavités du poumon , 
ce qui eft égal à dix fois la lurfacc du corps d’un 
Homme , qui prife (ur un pied moyen , s’eft trouvée 
de IJ piés quarrés. 

Je n’ai pas eu occafion de prendre de la meme 
maniéré les dimenfions du poumon des Hommes. 
Le Doéleur Jacques Keill dans lès TenMw/na MeJico^ 
Phyfica , pag. So. nous dit que leur volume eft de 
Z16 pouces cubiques j d’où il cftime la (urface des 
véficules de 11906 pouces quarrés j mais le vo- 
lume du poumon des hommes eft plus grand que 
116 pouces cubiques ; car le Dodeur Jurin a 
trouvé , par une Expérience exade, qu’il chaflbij 
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dans une grande expiration izo pouces cubiques 
d’air j & j’ai trouve à peu près la même chofe en fai- 
iant cette Expérience d’une autre façon : à ccsiio 
pouces ,'il faut ajouter le volume de l’air qui relie 
dans le poumon, & que l’on ne peut en chalTer , & 
kulfi le volume de la lubftancc lolidc des poumons, 

Suppofant maintenant , Iclon l’cftimation du Do- 
âeur Jurin , dans V Abrégé des Tranfaêhons Philojô, 
f biques , par Motte, <-voi i. f>. 4-ts, que nous tirons à 
chaque incitation ordinaire 40 pouces d’air , cela 
en fera 48000 par heure en comptant lo expirations 
par minute : de ces 48000 pouces cubiques, d’air, 
une partie confidérable perd fon élafticjté, comme 
on l’a vu par les Expériences précédentes ; & cela 
fur tout dans les véficulcs , où il eft chargé de beau- 
coup de vapeurs. 

Il n’efl: pas aifé de déterminer jufqu’à quel point 
elle ell détruite cette élafticité. J’ai elTayé de le trou- 
ver par l’Expérience fuivante que je rapporte ici , 
quoiqu’elle n’ait pas aulti bien réulfi que je l’aurois 
louhaité , faute de vailTeaux aflez grands ; car fi on. 
la répétoit en fe lervant de plus grands vailTeaux , 
elle dpnneroit aflez jufle ce que nous demandons ; 
parce que par l’artifice dont je me lêrs , Ton infpire 
a chaque fois de l’air frais, comme fi Ton refpiroit. 
dans Tair libre. 


EXPERIENCE ex. 

Je pris un grand fyphon ossh { fig. A. ) au bouç 
duquel jefiîçai un robinet b a avccunçfoupapeen b; 

je 
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}e les mis dans un grand vaifleau plein d'eau , auquel 
je les attachai de façon , que l’eau n’e'toit qu’à deux- 
pouces de l’extrémité a du robinet; à ce robinet,, 
j’en avois adapté un autre « avec une foupaper, Sc 
j’avois joint à ce fécond robinet un court fyphoti 
de plomb f /, par le moyen d’une velfie ^ ; lur le 
bout /"de ce fyplion , je mis un grand récipient di 
plein d’eau , & lùr l’extrémité 0 du grand fyphon j’en 
mis' un autre c plein d'air , & dont le bout trempoit 
dans l’eau : il contcnoit 1114 pouces cubiques d'air. 
Je fermai alors mes narrincs avec les doigts ; j’ap-' 
pliquai la bouche en 4 , & je tirai en refpirant une 

f >artie de l’air contenudans le fyphon osslf i & dans 
e récipient c, cet air refpiré paflbit à mefure que je 
le rendois par la fbupape r , parce que la fbupape b 
s’oppofoit à fon retour en f , & de la foupape r il paifoic 
par le fyphon f dans le récipient d. d , dont il failbic 
baifTer l’eau en montant au-delfus du récipient : de 
cette façon je refpirai tout l’air contenudans le réci- 
pient r , & dans le fyphon os s b, a l'exception de 5 ou 
6, pouces eu biques à mefure.que l’air, fortoit du 

récipient c , l’eau y montoit t tout cet air refpiré avoir 
donc pafTé dans Iç récipient dd qui étoit auparavant 
plein d’eau ; je marquai fur, ce récipient le point au- 
quel l’eau avoit baillé ; & après l’avoir entièrement 
plongé fous l’eau , je fis paffer l’air qui y étoit con- 
tenu dans l’autre récipient , afin de juger par l’efpace 
que l’air occupoit, fi fon volume étoit augmenté ou 
diminué ; je mefurai même pour plus grande exaéti- 
rude • j’cfpace occupe par l’air refpiré dans le réci- 

Dd ' 
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picnt dd enlc rempliflant d’eau jufqu ’àlamarque 
que j’y avois faite , & j’ajoutai à ce volumecclui de 
l’air contenu dans le fyphon ossl^ qui s’^toit rempli 
d’eau vers la fin de la fuccion. 

Le réfultac fut qu’il manqua i8 pouces cubiques 
d’air -, mais comme les récipiens étoient trop petits 
pour faire cette Expe'rience avec exa<^Utude j & 
comme il faut auflî faire quelque dédudhon pour 
les erreurs de mefure, je ne mettrai la perte de l’air 
claftique qu’à 9. pouces cubiques ; c’eft-à-dtre , à 
~ partie de tout l’air refpirc , ce qui ne laiiTera pas de 
monter à 5^3 pouces cubiques , ou à loo grains dans 
une heure , en fuppofant qu’on refpirc en une heure 
48000 pouces cubiques , ou une once & demie en 
vingt-quatre heures. 

En verfant fous l’eau une quantité d’air égale à 
celle qui étoit contenue dans le récipient c , & la 
&ifant pafTcr dans un autre récipient , je trouvai 
qu'elle n’a voit que très peu ou point dutout diminué ; 
àinû l’eau n’en avoir point abforbé dans l’Expérience 
Ci deflus. Pour faire cette dernicrccpfeove avec exac- 
titude , il faut retenir l’air fous l'eau pendant quelque 
lems , afin de l’amener d’abord à la même tempéra- 
ture que l’eau i & en faifant l’Expérience^ il faut que 
les poumons foient à la derniere refpiration auÆ con* 
traftés qu’à la première , autrement on pourroit ren- 
dre ou garder plus d’air qu’il n’y en avoir d'abord 
dans les poumons , ce qui feroit une erreur confi- 
dérable. 

- L’on voit alTcz que tout ceci ne faut pas une efti- 
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mation exa(ÎIe -, cependant il eft e'vident , par les Ex- 
périences precedentes fur la relpiration qu’une partie 
de l’e'lafticite' de l’air refpiré fe perd , fur-tout dans 
les véficules du poumon où l’air le trouve plus chargé 
de vapeurs. C’eft, félon toute apparence, au fortir 
de ces véficules qu'une partie de l’air & des cfprits 
acides qu'il contient , le mêle avec le lâng , qui / 
comme nous le voyons j fe trouve dans ces vélicules 
étendu dans de grands efpaccs , & feparé de l’air par 
des cloifons II Unes , qu’u eft raifonnable de penfer 
que le làng & l’air fe touchant d’aflèz près pour tom- 
ber dans la fpherc d’attradlion l’un de l’autre ; & c’eft 
par ce moyen que le fang peut abforber conti- 
nuellement du nouvel air en détruilant Ibn éla- 
fticité. 

A ulïî trouvons nous dans l’analyfc du fang, foit 
qu’on la falfe par le Feu ou par la fermentation. Ex- 
périence XLIX. &LXXX. qu’il contient une 
grande quantité de particules qui ne cherchent qu’à 
reprendre leur qualité d’air élaftique : à la vérité il 
n’eft pas facile de déterminer 1» quelques-unes de ces 
particules font entrées dans le fang par la voyede la 
refpiration , parce que les alimens contiennent cer- 
tainement beaucoup d’air; mais comme une grande 
quantité d’air perd continuellement Ibn élafticité 
dans les poumons , & qu’ils femblent être compo-.. 
les d’une infinité de replis ôc détours pour le mieux 
faifir , il eft très probable que les particules qui peu- 
vent perdre leur élafticité étant fortement attirées par 
les particules fulphtireufcs du lâng , paffent àtraverf 

Ccij 
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les cloifons c^ui les feparenc pour venir les joindre , & 

fe laifTer abiorber. 

Il paroît môme que la nature le fert d’un artiiice ' 
femblable dans les Végétaux v car nous voyonsqu’ils 
tirent de l’air, non feulement par la racine avec la 
nourriture, mais même par l’écorce & les feuilles ; oa 
voit clairement cet air palfer avec liberté dans les plus^ 
groflcs trachées de la V igné ,'d’ou il le laiïfe conduire 
dans les plus petits vailTcaux, où il s’unit intimement 
avec les particules fulphureufes, falincs,&c. quicom. 
pofenc la matière nutritive ôc duétile , dont tous les. 
Végétaux tirent leur entretien & leur accroiflcmcnt- 

* ; r 

EXPERIENCE CXI. 

r P A R les effets des vapeurs du foulfre enflammé,, 
de la chandelle allumée , & de la refpiration des Ani- 
maux fur l’élafticité de l’air , il eft évident qu’elle 
doit diminuer beaucoup dans les véficules du pou- 
mon , où l'air eft furchargé de vapeurs qtri détruifent 
de plus en pluscetteélafticité,&que parconléquenc 
cés véftcules s affaiferoient en peu de tems fi elles 
n’étoienr pas continuellement remplies d’un air frais 
& nouveau à chaque infpiration,,Cet air n’eft pas plu- 
tôt dans les véficules , qu’il fe dilate d’environ 7 partie 
par la chaleur du poumon. J’ai trouvé ce degré de. 
raréfaélion en renverfant une petite bouteille de 
verre dans de l’eau un peu plus échauffée que la li- 
queur d’un Thermomètre , donfj’avois mis la boule 
pendant quelque tems dans ma bouche j ( car ce 
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degrc efl probablement celui de la chaleur, dans la 
cavité des poumons) quand la petite bouteille ctoit 
refroidie , elle, droit une quantité d’eau égale à la 
huitième partie du volume d’air qu’elle contenoit. 

• Lors qu’au lieu d’un air frais ^ l’on refpirc un air 
chargé de vapeurs acides , qui non feulement con- 
traient par cette mauvaife qualité les parties. déii- 
cates des véGculcs , mais même s’oppolcnt par leur 
groilîereté au libre pafTage de l’air , lur-tout dans 
celles dont la petiteüecn: H grande, qu’elles ne font 
pas vifibles fans microfropc : il eft certain que l’air 
doit perdre {bn élaft icité en très peu de tcms_, & que 
les véficules doivent par confequent s’applatir mah 
gré les efforts des mufçUs de la poitrine qui agiffenc 
pour les dilater à l’ordinaire j & qu’enfin cet affaifle- 
ment arrêtant tout d’un coup le mouvement du iàng 
dans les poumons, la mort doit- fuivre dansFinftant. 

L’on a juiqu’à préfent attribué l’effet fubit & fatal 
de ces vapeurs mortelles à la perte ou à la corruption 
de i'efprit 'vital de l’air ; mais l’on peut avec raifon, 
en chercher la caule dans la perte de fon élaf^icitç , 
<ujf£-bien que dans la groffeur. & la denfité des; va- 
peurs dont l’air fe trouve alors furchargé ; puifque 
des particules douées d’une attraüon mutuelle, 6c 
qui flottent dans un milieu aufli délié que l’air, doi- 
vent le joindre promptement former ainf des 

F articules très grofficrcscn comparailon de celles de 
air. Mais comme l’on n’avoit jamais obfervé les ef- 
fets de ces vapeurs nuifiblcs^, l’on croyoit que l’éla- 
ûicué de l’air n’en éioit point alfe^l« *•& que pat 
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confequent les poumons dévoient fe dilater autant 
avec cet air gro/Tîer , qu’avec un air clair & délie. 

' Les vapeurs qui s’e'levcnt du corps des Animaux , 
detruifartt donc une partie de l’e'lauicité de l’air, ne 
peut-on pas dire , avec raifon , que quand , par un 
exercice trop violent , ou par une bleflure , &c. il 
entre quelquefois de l’air dans la cavité de la poitrine, 
cet air, qui d'abord incommode beaucoup par l’ctac 
élallique où il eft, venant à changer peu a peu, fait 
en perdant fon élafticité , diminuer en même tems 
la douleur : & n’cft-ce pas de la même maniéré que 
les vents , qui dans leur état élaftique caufent de fi 
grandes douleurs par la ditenfion qu’ils font aux 
parties où ils font lo^és, s’e'vanouiflcnt , ou plutôt 
celTent d’agir faute d ekfticité. 

EXPERIENCE CXII. 

T Al trouvé par l’Expérience fuivante, qu’il ne faut 
qu'une très petite force à l’air , pour le faire palTer 
dans les poumons , & y jouer en liberté. 

]’ai pris plufieurs petits Animaux, tous alTez jeu- 
nes : je leur ai fait une incifion précifemenc fous le 
diaphragme ; & prenant garde découper les vaifleaux 
du poumon , j’ai découvert le thorax : j’ai ôté le dia- 
phragme , & autant des côtés qu’il en falloir pour 
expoTer les poumons à la vue , & laifler voir claire, 
ment comment & quand ils fe gonfloient ; enfuitc 
après avoir coupé la tête de l’animal , j’ai attaché la 
trachée à 1» jambe la plus courte d'un fyphon de 
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verre , & j’ai place dans un grand vaifTeau de verre « 
( fîg. 31. ) plein d’eau , les poulmons & le Typhon , dans 
une (îtuation renverlce ; j’ai mis par dclTus le tout 
le récipient f>p d’une rruchine pneumatic[ue , & par 
un trou pratiqué au fommet de ce récipient , j’ai 
fait paiTer la plus longue jambe du Typhon , que j’ai 
bien mafticjuéeen K’ alors pompé l’air pour en 
vuider le récipient : à mcTurc qu’il iortoit, les poul- 
mons Te gonfloienr & Te remplifToicnt de l’air qui j 
entroit par le Typhon ; on voyoit même quelques 
parties de cet air pafTer à travers la Tubflancc des 
poulmons , s’échapper & monter en petites bulles au 
deiTus de l’eau , quoique le récipient ne fut vuide que 
jufqu’au point de faire élever le Mercure à un peu 
moins de deux pouces. En vuidant le récipient juf- 
qu’au point de Taire élever le Mercure dans la jauge 
à 7 ou 8 pouces l’air palToir à la vérité avec plus de 
rapidité parles petites ouvertures quiluiavoientdéja 
fervi d iilue la première fois ; mais je ne me fuis pas 
apperçû que le nombre de ces ouvertures ait aug- 
menté ; preuve évidente que ces petits trous n’a- 
voient pas été faits par l’effort de 1 air , mais qu’ils 
étoient originairement dans l’animal jivant , dani 
lequel ils pouvoient par conTéquent laiflcr pafTer l’air ; 
car j’ai trouvé par l’Expérience fuivante , que dans- 
de violens exercices les poulmons d’un animal vivant 
Te dilatent avec une force égale à celle de l’air qui 
étoit ici contenu dans les poulmons , lorTque le réci- 
pient étoit vuidé, juTqu’au point de faire élever le 
Klcrcure à i pouces. 

■ ■ * 
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Expérience CXIII. 

Î’a I pris un Chien vivant , je l’ai mis fur une table, 
je l’ai couche fur Ion dos, près du bord de la table, 
fur laquelle je l’ai attaché ; je lui ai faitune petite ou- 
verture entre les mulclcs intcrcoflaux qui pénétroic 
dans la cavité du thorax , près du diaphragme ; fur 
cette ouverture j’ai appliqué & bien maftiqué l’extré- 
mité recourbée d’un tuiau de verre , que j’avois au- 
paravant couvert d’une petite bonnette trouée , afin 
d’empechef les poulmons de boucher , en fe dilatant, 
l’ouverture du tuiau ; l’autre bout du tuiau defeendoit 
à côté de la table perpendiculairement , & étoit ma- 
ftiqué à une petite bouteille pleine d’efprit de Vin ; 
tout cela étoit difpole de façon que le tuiau & la 
phiole pouvoient aifément céder aux mouvemens du 
corps du Chien fans danger d’être caifés. Le tuiau 
avoit j6 pouces de longueur. 

Dans les infpirations ordinaires , l’efprit de Vin s’eft 
élevé de fi pouces ou environ dans le tuiau } mais 
dans les infpirations laborieufes & difficiles, comme 
lorfque je bouchois la gueule & le nez du Chien , 
^our l’empêcher de refpirer, l’efprit de Vin montoit 
a 14 ou jo pouces dans le tuiau ; cette Expérience 
montre donc la force avec laquelle la poitrine agit 
pour élever les poulmons. 

Lorfque je foufflois avec force dans là cavité du 
thorax , le Chien étoit prêt d’expirer. Je tirai l'air qui 
étoit contenu dans le thorax , par le moyen d’un 
court tuiau qui communiquoit au premier, tout près 

de 
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•de l'endroit où il e'toit joint au corps de l'animal , 
apres avoir rempli d’abord la phiole de Mercure au 
lieu d’efprit de Vin : quand j’eus tiré tout l’air de la 
cavité du thorax , le Mercure s’éleva de 9 pouces dans 
le tuiau j mais il defcendit par degrés àmefure que 
l’air rentroit dans le thorax par les poumons. 

Je fis alors une ouverture au col de l’animal , pour 
découvrir la trachée , que je coupai un peu au def- 
lus du larinx-: fur la trachée j'ajuftai &-je liai une 
veflie pleine d’air , & je continuai de tirer l’air du 
thorax ajVcc aflez de force , pour tenir les poumons 
zffez dilatés-: le Mercure baifla; je répétai la fuccion 
plufieurs fois pendant un quart-d’heure -, en forte 
qu’une bonne partie de l’air contenu dans la vellîe 
pafia par les petites ouvertures de la fubllance des 

} )oumons dans la *cavité du thorax , ou bien perdit 
bn élafticité. Lorfque je preffoisla vefiîe , le Mercure 
•baiflbit fort vite 5 le Chien vécut pendant toute cette 
opération ;& il auroit , félon toutes les apparences, 
encore vécu plus long-tems, fi l’on eût continué l’Ex- 
périence. On en voit un exemple dans celle qui fuit. 

Expeu-ience CXIV. 

J E pris un autre Chien vivant, de moyenne grof- 
feur -, je le couchai fur le dos, & le liai fur une table ; 
je découvris la trachée & la coupai net , juftement 
au deffous du larinx , & j’y fixai dans l’inftant le petit 
bout d’un robinet, après avoir attaché à l’autre bout 
du robinet une grande veffie quiconcenoit i6tpouccs 
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cubiques ; de l'autre côte' , & à l’autre bout de la 
veflie, j’avois lié le gros bout d'un autre robinet, dont 
l’ouverture e'toit couverte d’une foupape qui s’ouvroic 
en dedans pour laifler paflèr l’air qu’on y pouvoir fouf- 
fler , & l’empêcher de reflbrtir -, ce que j’empêchai 
encore mieux en bouchant le paflage avec un ro- 
binet. 

Dans l’inftant que le premier robinet fut ajufte' &c 
bien attaché à la trachée, jefoufflai par l’autre, & je 
remplis d’air la veflie ; le Chien refpira cet air pen- 
dantune minute ou deux, après quoi il relpiroit fî 
vite & fi difficilement , qu’il me parut prêt d’être 
fufibqué. 

Dans ce moment je preflai avec ma main la veflîc 
pour obliger l’air à entrer par force dans les pou- 
mons du Chien , & pour faire élfever fon abdomen 
par la preflîondu diaphragme , comme dans upe ref- 

Î ùration ordinaire ; enfuite ôtant ma main de deflus 
a veffie , &c la remettant alternativement , je fis refi 
pirer ainfi le Chien pendant une heure-, mais je fus 
obligé de foufRer de l’air frais toutes les cinq minutes 
dans la veffie , parce que les trois quarts de l’air étoienc 
ou abforbés par les vapeurs des poumons , ou fortis 
par les ligatures en preflant la veffie. Le Chien pen- 
dant tout ce tems étoit fbuvent prêt d’expirer , lorf 
que je ne preflbis que foiblement l’air pour le faire 
entrer dans fes poumons, ce que l’on fentoit parfai- 
tement bien à fon pouls dans la grande artère crurale, 
fur laquelle une peribnne qui m’aidoit , eut toujours 
le doigt pendant toute l’opération ^ car ce pouls étoit 
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languinànc , & prcfque infenfiblc lorfque je ne prel- 
lois que foiblement la vellîe ^ mais il deveneic plus 
frc'quenc & plus promc routes les fois que je prclTois 
fortement la veille , fur-tout fi je preilois auifi l’ab- 
domen alternativement avec la veille; parce que 
j’augmentois par-là la contraftion & la dilatvion des 
poumons. 

Je rendois par ce moyen le pouls vif & fre'quent , 
de languiiTanc qu’il étoit , auifi louvent qu’il me plai- 
foit; & il le devenoit non feulement apres les cinq 
minutes lorfqu’on avoir foufflé du nouvel air dans la 
veifie , mais même avant la fin des cinq minutes lorfi 
que l’air e'toit le plus charge de vapeurs. 

Après que le Chien eut vécu pendant une heure 
de cette façon , je voulus eifayer s’il vivroit quelque 
tems en lui failànc , par les mêmes moyens , ref- 
pirer de l’air charge de vapeurs de foulfrc enflamè ; 
mais comme je fus oblige de cefler pendant quel- 
ques inftans de prelTer la veflîe , le Chien mourut 
tout d’un coup ; il auroit fûrement ve'cu bien plus 
long-tems fi j’eus continué de forcer l’air à entrer 
dans fes poumons. Comme je fus obligé de fouffler de 
l’air dans la veilîc plus de douze fois dans une heure, 
l’Expérience ne fut pas faite bien régulièrement ; & 
comme il mourut en moins de deux minutes que je 
fus contraint de le quitter & de le laiffer refpirer de 
lui-même l'air contenu dans la veflîe , il efl: certain 
par l’Expérience C V I. fur les Chandelles , qu’il feroit 
mort aufli en moins de deux minutes lorfqu’il reftoit 
un quart de vieux air dans la veflîe , qui corrompoic 
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dans le moment le nouvel air qu'on y fouffloit. L’ont 
doit donc attribuer là continuation de la vie de l’a- 
nimal pendant cette heure entière à la dilatation for- 
cée des poumons , par la compreffion de la veffie , &c 
non pas à l'e^rit wiul de l’air ; car il feroit certaine-» 
ment mort' après les cinq minutes , & peut-être eit 
moins d’une minute de tems ; car fon pouls e'toit 11 
languifTant & fi foible, qu’il ne fuffifoit pas pour l’a- 
nimer un peu , de remplir les trois quarts de laveflïc 
du nouvel air qu’on y Ibuffloit , mais qu’il falloit en- 
core comprimer la veflie, ce qui conftamment éle- 
voit le pouls , qui devenoit toujours plus fort & plus 
vigoureux à melure que je preflbis plus fortement la 
velïie , {bit même que ce fût avant ou'après avoir 
foufîlé le nouvel air dans la veille, quoiqu'àlave'rité 
le pouls fût plus aife à e'iever au commencement des 
cinq minutes , que vers leur fin. 

Farces violents & funeftes effets des vapeurs fur la 
refpiration des Animaux, nous pouvons juger com- 
bien elle eft incommodée lorfquc l’air cft chargé de 
ces vapeurs qui détruifent toujours une partie de fon 
élafticité : il ne la regagne jamais mieux cette éla* 
llicitéi que par l’agitation des vents qui le purgent 
de ces vapeurs nuiubles , & lui donnent la lalubrité 
néceffaire à la fanté : aufll un air renfermé dans une 
chambre fans communication avec l’air extérieur , fe 
charge peu à peu de vapeurs , & gêne notre refpi- 
ration à poportion des vapeurs dont il eft infedé. 
C’eft par cette raifon que les fourneaux & poêles 
d’Allemagne, auifi- bien que les tuiaux noavellemenc: 
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inventés pour conduire de. l’air échauffe dans les- 
chambres, font bien moins favorables à la rcfpira- 
rion , que la façon ordinaire des cheminées , .où le 
feu ne feconferve que par de nouveaux fupplémens 
d’air frais , qui chaüent les vapeurs nuilibles , donc 
le premier Vétoic chargée 

C’eft aufïi pour cela que les gens qui ont la poi- 
trine foible & délicate , le portent bien dans les cam- 
pagnes où l’air eft pur , tandis cju’ils ne peuvent ha- 
biter les grandes Villes , lans être incommodés pau 
les vapeurs fuligineulès qui s’élèvent continuellement 
des feux de charbon , des immondices , &c-. & même 
les gens les plus robulfes & lés plus vigoureux s’aper- 
çoivent en changeant dair,aufOrtir de ces grandes 
Villes , d’une certaine hilarité qui ne leur vient que 
d’une refpiracion plusailè'e ^ & qui donnant un cours 
plus libre au fang", & lui communiquant un véhi- 
cule plus pur , caufe cette joye- que Von ne relTent 
" jamais en relpirantun air humide & grofller. Iln’eft 
donc pas étonnant que les infèélions pelHlentielles, 
& les maladies épidémiques, fè communiquent pat 
la refpiracion, puifque l’air s’unit intimement au làng 
en perdant fon élalîicité dans les véllcules du pou- 
mon. 

Pour peu qu’on réfléchilTe fur la.grande quantité 
d’air élalfiquc que détruilent les fumées fulphureufes, 
l’on verra qu'on peut attribuer à cette câufe l;^«ior6 
des Animaux frappés de la foudre fans aucune blef« 
fure vifîblc; car l’élafticité de l’âir qui environne l’a,- 
nimal venant à manquer coutd’uivcoup , les poumons 
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font obliges de s’afFaifer„ ce qui fuffit pour caufer une 
mort fubite : Ceci fc trouve confirme' par les obfer- 
vations ♦ que l'on a faites fur les Animaux tue's de h 
foudre, les poumons fo font toujours trouvés appla- 
tis , & les véficules vuides & afFaiflees. 

La foudre cafiefouvcnt les vitres, &Iês fait tom- 
ber au dehors : il eft facile de rapporter cet e/Fet à 
la meme caufe ; car l’élafticité de l’air étant détruite 
au dehors , celui du dedans agira violemment par fon 
rclTort, & brifera tout ce qui ne pourra lui réfifter. 

LeTonnerre fait tourner le Vin& les Liqueurs qui 
ont fermenté : il eft très-probable quecen'eft qu’en 
détruilànt l’élaifticité de l’air qui eft contenu dans ces 
Liqueurs , qu’il leur ôte leur qualité ; car on a vîi qu’il 
n’eft pas néceflàire pour arrêter la fermentation , de 
mettre des mélanges fulphureux dans les Liqueurs , 
& qu’il fuffit d’environner les vaifleaux qui les con- 
tiennent , de ces vapeurs fulphurcufes , elles péné- 
treront dans ces vaiffeaux par les pores du bois jainfi 
il n’eft pas furprenant qu’elles agiüent fur les Liqueurs 
qui y font contenues. Je ne puis pas affirmer que l’u» 
(âge où l’on eft de mettre une barre de fer fur les 
tonneaux, foit un bon préfervatif contre les effets de 
la foudre j mais je penfe qu’on les garantiroit bien 
plus fûrement en les couvrant de grands draps de 
laine trempés dans une forte faumure ; car l’on fçait 
affez £iuc les Sels attirent très.:puiffamment le 
foulfre. 

Il fomblc qu’on doit encore attribuer à la même 
icaufe, la mort qui accompagne toujours l’explofioa 
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des Mines ; il eft vrai que d’abord l’air fe raréfie beau- 
coup , ce qui doit faire dilater les poumons à pro* 
portion; maiscet air fe trouve dans le moment chAgé 
d’une infinité de vapeurs fuligineufes qui lui font 
perdre une grande partie de fon élalficité. Nous en 
avons vu la preuve dans l’Expérience C VI. fur les 
mèches enflammées : 4 a chaleur de la flamme raréfia 
d’abord l’air ; mais malgré la continuation de çette 
fiamme & de cette chaleur, l’air ne laifTa pas que de 
fecondenfer dans le moment, & de perdre une Donne 
partie de fon élaflicité. 

Ces vapeurs ont fans doute le même efièt fur Ici 
poumons des Animaux dans la grotte du Cbitn en 
Italie. 

C’eflauffi en faifant pérdre à l’air fon élaflicite% 
que les vapeurs foûterraines fuffoquent les Animaux 
& éteignent la flamme des chandelles. Nous voyons 
par l’Expérience C V I. que plus la chandelle s’éteinc 
promptement, plutôt aullî l’élafticité de l’air fc dé-^ 
truit. 

Experiencs CXV. 

Ces réflexions m’engagerent à percher des 
moyens pour ôter à ces vapeurs leur mauvaife & dan* 
gereufe qualité , ou tout au moins pour la diminuer^ 
Pour en venir à bout , je fis pafTer par le trou pra- 
tiqué au fommet du récipient de la machine pneu- 
matique (hg. 31,) qui contenoit deux pin tés de Paris, 
l’une des jambes d’un fyphon fait d’un canon de 
jnoufquet ; elle touchoit p'rcfquc au fond du rcci- 
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pienc, bien maftiqué en ; j’attachai fur l'ouverture 
au fyphon qui e'toit dans le récipient , trois enve- 
Ip^cs de drap de laine ; la chandelle s’e'tcignit en 
moins de deux minutes , quoique je continuafTe de 
pomper pendant tout ce tems , & que l’air pailat fi 
librement à travers les enveloppes de drap , que le 
Mercure ne s’éleva pas au del&s . d’un pouce dans la 
jauge. 

£n mettant l’autre extrémité du lÿphon dans un 
pot de fer rougi au feu , & qui contenoit du Ibulfre 
enflammé , la chandelle s’éteignoit en pompant, au 
bout de quinze {ècondes en ôtant les trois enve- 
loppes de drap de deflus l’ouverture du fyphon pour 
lailTer mieux pafler les vapeurs du foulfre , la chan- 
delle s’éteignit xlans lÜnfiânt ; les trois enveloppes 
de drap confervoient donc la flamme pendant quinze 
fécondes. Ainfl dans les mines où les vapeurs ne font 
pas n mauvaifes que .celles-ci , on peut.prolonger fa 
vie en refpirant à travers plufieurs draps de laine i & 
‘cela plus ou moins long-tems , félon la qualité plus 
ou moins nuifi Wc des vapeurs. 

Lorfque au lieu de couvrir l’ouverture du fyphon 
^e.trois env^ppes de laine , je mettois le bout du 
fyphon à 5 pouces de profondeur dans l’eau x { fig. 5z.) 
la chandelle ne s’éteignok qü’après une demie mi- 
nute, quoique les fumées fulphureulès paruflent clai- 
rement monter à travers l’eau pendant que je ppm- 
pois i ainfil’eau conferva la flamme le double du tems 
de ce que l’avoient conlêrvé les trois enveloppes de 
drap. 

jExPERIEitCB 
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Expérience CXVI. 

Je fis un trou dans un grand robinet de bois 4 
(fig. 39.) dans lequel j'infixai & jé collai le gros bout 
d‘un autre robinet de bois ii, dont je couvris l’ou-t 
verture d’une foupape de veille r i j’adaptai une autre 
foupape ài’ouverture du fyphon de fer r r , en fixant . 
bien cette extrémité au robinet a b : puis par le 
moyen de quatre petits cerceaux , j’ajuftai au dedans 
d’un crible qui avoit 7 pouces de diamètre , quatre 
diaphragmes de flanelle éloignes les uns des autres 
d’un demi pouce , & enfin j’attachai fur le crible deux 

Ê randes velTies iino par où il communiquoit avec' 
ï deux ouvertures du fyphon. , 

J’aurois mieux fait de me lèrvir de linge que de 
flanelle, pour faite les diaphragmes , parce qu’on lè 
lert d’huile & de grailïè pour faire la flanelle , & qu’on 
la blanchit par les fumees du foulfre ; mais j’ignorois 
oes faits dans le tems que je fis cette Expérience. 

Quand l’inftrument nit ainfi préparé , je ferrai mes 
narines avec les doigts , & j’appliquai la bouche en <t; 
je tirai alors ma relpiration , ce qui faifant élever la 
lôupape ib , l’air paflbit avec liberté des veflîes dans 
le lyphon , aulfi les veflîes baiflèrent & [ridèrent con- 
fidérablement : j’expirai enfuite , & je rendis cet air, 
qui ne pouvant rentrer dans le fyphon par la fou- 
pape ii , fe fit paflage parla foupape r dans les veflîes j 
parce moyen l’air que je ren dois après l’avoir relpiré, 
paflbit néceflairement à travers tous les diaphragmes 
avant que de pouvoir me revenir, & être rcfpiréune 
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fécondé fois. Je mcfurai la capacité des vcflîcs & du 
fyphpon,le tout concenoic quatre ou cinq pintes de 
Paris. 

j Comme le Sel Marin & le Sel de Tartre attirent 
très-puilTamment les vapeurs fulphureufes, je trempai 
les quatre diaphragmes dans des fortes folutions de 
ces Sels, & aullî dans du vinaigre de Vintlanc que 
Ton regarde comme un bon préfervatif contre la 
perte , ayant grand foin de nettoyer avec de l’eau le 
lyphon & les veffies, afin de les bien purger de tout 
l’air infeéVé qui auroic pu y relier apres chaque Ex- 
périence. 

Il ne m’étoit pas polTible de refpircr pendant plus 
d’une minute &: demie l’air renfermé dans cet inrtru- 
rnent , lorfque j’en ôtois les diaphragmes ; mais en 
remettant les diaphragmes trempés auparavant dans 
du Vinaigre, je pouvois rcfpirer pendant trois mi- 
nutes & demie lorfque je les avois trempé dans une 
forte folution de Sel Marin , & pendant trois minutes 
Ibrlque c’étoit une leflîvede Sel de Tartre-, mais pen- 
dant cinq minutes lorfque je les faifois bien féener, 
apres les avoir trempés dans cette mcmelelfivedeSel 
de Tartre, & une fois pendant huit minutes & de- 
mie en me fervant de Sel de Tartre extrêmement 
calciné, mais je nefçaificelavenoitdeceplusgrand 
degré de calcination du Tartre , qui pouvoir lui faire 
attirer plus fortement les vapeurs grolfieres & fui- 

{ >hureures ; ou bien fi cela ne doit pas être attribué à 
a féchereffe des velïîes & du fyplion , ou même à 
quelque palTage infenfiblc que l’air avoir pu fo faire 
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J 4 travers les ligatures. Je ne me fouciai pas racme de 

f répéter l’Expérience pour m’en aflurer , crainte de 

m’altérer la pjoitrine en refpirant fi fouvent ees va. 
peurs nuifiblcs. ' . . 

Le Sel de Tartre cft donc le meilleur préfervatif 
contre les mauvais effets de ces vapeurs , 6c enfuito 
le Sel Marin : ils abforbent tous deux les vapeurs fui* 
phureufes , acides 6c aqneufes 4 car ayant pefé avec 
exadHtudc les quatre diaphragmes avant que de les 
avoir placés dans l’inftrumentjjc trouvai qu’ils avoient 
augmenté de jo grains en cinq minutes ; ce que j’c* 
prouvai deux fois pour m’en bien aflurer , & les dia* 
phragmes libres expofés àl’air libre , n’augmenterent 
en cinq minutes que j grains, qui étant déduits des 
30 ci-defliis, nous donneront 15 onces deux tiers pour 
le poids de l’humidité de la refpiration pendant vingt*' 
quatre heures , ce qui cependant cft un peu trop j 
parce que les diaphragmes peuvent attirer en cinq 
minutes plus de 3 grains , à caulê de l'humidice' des 
veiries„& du ryplwn. , ^ . .j 

J’ai trouvé que lorfquc les diaphragmes ecoient 
un peu humide^ j i^ augmentoient de 6 grains eii 
trois minutes , & que d^ns le mcme.teras ils n’aug*- 
memoient point du tout en les expofànt à l’air libre ; 
ces ^ grains en trois minutes font à-pCu-pres onces 
& demie en vingt.quatre heures; çè qui. rcvicntafldx 
jufte à la quantité d’humidité que j’eusen refpirant 
dans un grand récipient plein «d’éponges^ mais des 4 
grains tirespat les quatre !dwphragm85:eU tr 4 )is /tok 
nutes ,iï€ faÿpie/\t p^^s ,.i,bfcauçpup pr^ ^ lepoidsdt 

F f ij 
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toutes les vapeurs c^ui étoient contenues dans cet a|;r 
renfermé ^ car apres les trois minutes ^ cet air qui 
avoit été fouvent refpiré , étoit fi chargé de vapeurs^ 
quelles pouvoient aifément, par leur attraâion mu- 
tuelle, former des particules trop grofles pour entrer 
dans les plus petites véficules du poumon , & dedors 
devenir très peu propres à la refpiration j aullî n’eft- 
tl point du tout atfé de déterminer précifémeiucom- 
bien il fort d’humidité par la voye de la refpiration, 
fur-tout , fi nous confidérons que l’air qui a perdu 
fôn élallicité dans les poumons , fe trouve mcle avec 
elle. 

' Mais en fuppofânr qu’il n’en fort que 6 onces &c 
demie en vingt, quatre heures ,& en nous fouvenanc 
que la furface intérieure des poumons e(l de 4i£;5 
.pouces quarrés , nous vetronsqu’il ne s’évapore dans 
ce tems que ~ partie d’un pouce de hauteur d’humi- 
dité de deflTus cette furface intérieure , ce qui ne re- 
vient qu’à la foixame-quinziéme partie de celle qui 
s’évapore à la furface du corps humain par la tranf- 
pirarion. 

r Si donc quatre pintes de Paris', pleines d’air , fuffl- 
fent pour notre refpiration pendant cinq minutes 
avec quatre diaphragmes , il clr fur qu’avec huit pintes 
d’air & huit diaphragmes , on pourra refpirer pen- 
dant dix minutes, lly avOit meme du déiàvantage à 
iê fervir de velfies , qu’il falloit fouvent mouiller & 
fecher ; car Todeur & les vapeurs défagréables qui 
•’en élevoient, dévoient rendre l’air bien moins pro- 
pre pour la retiration. Mais dans cette Expérience 
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l’on cft obligé de fe fervir de vcflies ou de cuir ; car 
' on ne pourroitrefpirer l’air contenu dans un vailTeau 
dont les parois ne pourroient le dilater & fe contra- 
éber , à moins qu’il ne fut très-grand , & toujours 
trop pour erre portatif. 

Je trouvai, en bouchant bien les ouïes d’un grand 
fbufflet de cuifîne qui étoit plein d’air, que je pou- 
vois refpirer cet air parle tuiau pendant plus de trois 
minutes, làns même grande incommodité j car les 
parois du Ibufilet hauflbient & baillbientavec facilité 

J mur Suivre le jeu de la refpiration. On pourroit le 
èrvir de cet inllrument , ou de quelqu’autrc fembla> 
We , dans des cas où il eft nécelTaire d’entrer dans 
dés lieux remplis de vapeurs lùffocaïues , comme 
pouf en tirer quelqu’un , ou quelque chofe ; par 
exemple, dans le commencement d’un incendie, 
dans les laboratoires des Chymül?s,. dans les' mines, 
dans les endroits des navires , où l’on auroit jetté des 
pots pleins de ces fortes de puanteurs , &c. Je crois 
même que cela pourroit fervir aux Plongeurs. 

, Il faut avoir foin dans l’Expérience ei.deflus,?dc 
feirc tous les paflàgcs d’une bonne largeur , & de 
faire auflî des foupapes qui jouent aifément afin que 
les infpirations fe falTent avec toute la liberté poffi- 
ble ; car quoiqu’on puifle en fuçant,. élever le Mer- 
cure jufqu’à 2i pouces, & que même quelques gens 
puilTcnt lélever jufqu’à 27 & 28 , c’eft par une action 
particulière de la bouche que cela (e fait j car j’ai 
trouvé par expérience , que la feule aébion du dia- 
phragme & du thorax dansl’infpiration, cftà peine 
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fuffifante pour élever le Mercure à i pouces ; le dia- 
phragme doit même alors agir avec une force égale 
au poids d'un cylindre de Mercure de i pouces de 
hauteur, Sc dont la baie eft proportionnelle à l’aire 
du diaphragme , ce qui équivaut à un poids de plu- 
(leurs livres : or les mulcles. qui réagiflent contre 
cette preflîon , non plus que ceux de l’abdomen, ne 
peuvent exercer une force plus grande que celle-ci. 
Ainfi le moindre petit obftacle lufEra pour hâter la 
fuffocation v elle confifte princmalement dans l’apla- 
tilTcment des poumons , occauonné par la gfcflcur 
des particules d’un air épais , & chargé de vapeurs , 
qui contiennent des parties fulphureufes , falincs , 
non diadiques , & douées d’une attradhon qui les 
oblige à s’approcher & fe joindre comme l’on avû 
dans les Expériences précédentes que fc joignent Ici 
particules élaftiques de l’air aux particules du foulfrc^ 
mais ces atomes ne font pas plutôt ralTemblés , qu’ili 
forment des corps trop groflicrs pour pouvoir entrer 
dans les petites véficules du poumon , déjà contra- 
dlées par les pointes acides & falincs de ces particules, 
& affairées par la perte de l’élafticité de l’air qu’cllei 
contenoient -, & c’eft fans doute pour les empêcher 
d’entrer dans ces véficules , que la nature a eu foin 
de les travailler avec unt d’art , & de leur donner une 
fl grande petiteffe. ' / 

Cette qualité, qu’ont les Sels , d’attirer fortement 
les particules acides & fulphureufes, & les vapeurs 
nuilibles, peuvent nous les rendre très. utiles à bien 
des égards &: en bien des occaüons 4 par exemple^ 
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on peut s’en fervir dans quelques métiers mal fains 
& dangereux : les Plombiers , les Fondeurs , les fai- 
fèurs de Ccrufe, évitcroient par leur moyen , le mau- 
vais effet des vapeurs qui s’élèvent des matières qu’ils 
travaillent , & qui s’uniflent avec l’air élaftique en 
entrant dans les poumons, comme on l’a vu parles 
Expériences précédentes j ils préviendroient donc cet 
inconvénient, en faifantufage d’une large mufelierc, 
dans laquelle on mettroit deux , quatre , & même 
un plus grand nombre de diaphragmes de flanelle ou 
de drap trempés dans une forte folution de Sel de 
Tartre , de Potafle ou de Sel Marin , & enfuite bien 
iechés. 

Ces mufèlieres ferviroient auflî dans les occafîons 
où l’on efl obligé d’aller pour un petit tems dans un 
airinfcéfé-, elles pourroient même être tellement fai- 
tes, qu’on tireroit l’air à travers les diaphragmes, ôc 
qu’on le rendroit ailleurs. Mais je ne f^ai fi ces mêmes 
SQufeliêres pourroient fervir dans les mines -, il me 
femble qu’il ne ferok pas trop prudent d’y compter j 
car elles ne me paroiflent pas être un aflez bon écran 
pour parer les poumons des vapeurs mortelles qui 
s’en élevent. 

EXPERIENCE CXVII. 

Voici encore quelques idées que l’Expérience 
fiiivante m’a fourni fur l’utilité que nous pouvons 
tirer de ces Sels. 

Je mis une chandelle allumée fi>us un grand réci- 
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pient ( fig. ij. ) qui contcnoir feize pmies de Paris ; 
elle continua dcclairer pendant trois minutes & de- 
mie y & pendant ce tems elle abforba environ une 
pinte d'air. Je nettoyai bien le récipient , que j’avois 

f )our cela d'abord rempli d’eau , & enfuite vuidé pour 
e frotter , jufqu’à le rendre bien (ec ; apres quoi je 
doublai tout le dedans avec un morceau de flanelle 
plongé dans une leflîve de Sel de Tartre , enfuite bien 
leclié , èc que j’avois étendu fur de petits cerceaux 
faits de rameaux d'un bois pliant. Après cette prépa- 
ration la chandelle continua d’éclairer fous le réci.' 
pient pendant trois minutes & demie , fif cependant 
elle n’abforba que les deux tiers de la quantité del’air 
quelle avoit abforbé la première fois. 

On doit attribuer la raifon de cette différence à 
la moindre capacité du vaiffeau ; car outre l’efpace 
quela doublure de iflanelle occupoic , elle ne joignoic 
pas aflez jufte, pour qu’il ne le trouvât pas entr’elle 
& le récipient, environ un tiers de la capacité totale 
du récipient ; ainfî la chandelle brûla , pour ainlî 
dire , dans un récipient moindre d'un tiers que le 
premier , & c’eft ce qui fit que l’air fut abforbé en 
plus petite quantité. J'^oyes^ Expérience C V 1. 

Mais ce qu’il faut obferver , c’efl; que la chandelle 
continua de brûler autant de tems dans un cfpace 
plus petit d’un tiers ; ce qui ne peut être que l’effec 
du Sel de Tartre, dontétoit imprégnée la flanelle , 
qui par conféquent ablbrba un tiers des vapeurs fii- 
ligineufes que produit la flamme d’une chandelle : 
nous pouvpns donc raifonnablement conclure , que 

la 
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la qualité pernicicufe des vapeurs peut fouvent être, 
diminuée, & même changée par la grande puiflancc 
d'attraftion que les Sels exercent à leur égard. 

C’eft maintenant à l'Expérience à nous apprendre 
fî leur effet fera general poiir tous les cas , & confiant 
dans toutes les occafîons; mais aflurément les Expé- 
riences précédentes nous découvrent un fondement 
affez certain pour nous inviter à faire quelques effais j 
peut-être xnêmeceux-ci fourniront-ils des idées pour 
aller plus loin. 

Nous avons vu que les chandelles allumées , & le 
foulfre enflamme, détruifent plus que la refpiration 
des Animaux l'élafticité de l’air j c’eft parce que leurs ' 
Vapeurs font plus abondantes & plus chargées de 
particules acides & lulphureulès , & auftî parce que 
ces particules font moins délayées & mêlées de va- 
peurs acqueufos que celles de la refpiration j car 
dans ces vapeurs acqueufes il fe trouve aufti des par- 
ticules fulphureufes , puifque dans les Animaux les 
fluides & les folides en contiennent j mais elles y font 
en moindre quantité. L’on ne doit pas attribuer à la 
perte de l’cfjrrit 'ziital de l’air, l’extinÂion de la flam- 
me de la chandelle & des mèches fous des récipiens, 
mais aux vapeurs fuligineufos & acides dont l’air fe 
charge , & qui détruifant l’élaflicité de cet air , em- 
pêchent & retardent l’aélion fic le mouvement da-> 
ftique du refte. 

L’on fçait que dans un récipient dont on a pompé 
la moitié de l’air qu'il contenoit ; l’autre moitié qui 
jefte occupe alors l’efpace tout entier, & que dans 

Gg 
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c£t état d’expanfion la chaleur de la flamme ne pourra' 
le dilater en auflî peu de tems , ni mettre fon reflbrc 
en aftion aullî promptement, que lorfqu’il eft dans 
Ibn état naturel : c’elt à cette caule qu'il faut , ce me 
lêmble , rapporter l’extindion de la flamme avant • 
que le récipient (bit abfolument rempli de vapeurs 
car une partie de l’air ayant perdu Ion' élafticité , le 
refte occupera plus d’efpace , Ôc fera par conféquent. 
moins hilceptible d’une prompte dilatation ^ mais la: • 

réadHon étant égale à l’adlion, la flamme ne pourra 
en recevoir un mouvement aufli prompt que celui- 
qui la faifoit fubfifter auparavant ; .ainfi il faut qu’elle 
celTe , faute de cette fucceflîon d’air frais qui doit , 
lùppléer à celui qu’elle abforbe, ou bien remplacer 
celui qui’ eil trop dilaté pour continuer de fe mou- 
voir aufli promptement qu’il le faudroit^ car qui ne 
fçait, que plus on fouifle le feu, & plus il augmente h 
Suppofons avec ceux qui admettent un 
dans i'air,.que nous mettions une chandelle allumée' 
dans un récipient aflèz grand pour qu’elle y brûle 
pendant une minute , & enlîiite ayant rempli ce réci- 
pient d’air frais, tirons-en la moitié 5 il eft clair qu’avec 
cette moitié d’air nous aurons auflî tiré la moitié de 
cet e^rit 'Vital. Si donc on doit lui attribuer la con- 
fervatiôn de la-flamme ,, comme fl en reftfrlamoitié' 
de te qu’il y en avoir la première fois dans le réci- 
pient , la chandelle doit brûler pendant une demie 
minute^ mais tek n’arrive pas. Ainfî ce n’eft pas à 
reffrit 'vital , mais bien à l’élafticité de l’air qu’il 
faut rapporter k continuation de la flamme. 
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•Quand apres avoir abfolumentvuidc d'air ufircci- 
pient , j'yfaifois paf le moyen d'un verre ardent, ctc- 
naler les fumées du papier brun trempé dans une fo- 
Jütion de Nitre, & léché, Sc que je lerempliflbis en-’ 
fuite d'air frais , le papier chargé de Nitre détonnoit 
en lui appliquant de nouveau le vejrre ardent. La 
chandelle brûla même pendant vingt huit lècondes 
dans un air femblable, tandis quelle brûla pendant 
quarante-trois fécondés dans le même récipient plein 
feulement d'air frais. 

Mais lorfque au lieu de vuider l'air du récipient , 
je le lailTois plein d'air, &c que par le moyen du verre 
ardent -je corrompois cet air en y failànt exhaler, 
comme la première fois , des vapeurs du papier Sc 
du Nitre. Si j'y plaçoisune chandelle , elle s'éceignok 
fur le champ. La chandelle ne peut donc pas brûler, 
& le Nitre ne peut détonner dans un air fort rare^ 
non plus que dans un air fort épais : & ce qui fît que 
la chandelle brûla & le Nitre détonna dans le réci- 
pient d'abord vuidé d’air , & enfuite rempli de fumée 
& d'air frais , c’eft que le courant d'air frais venant à 
donner fur ces vapeurs formées dans le vuide, les 
difperfcrent & les chaflerent vers les parois du vaifl 
feau , aufqucls elles s’attachèrent enfortc , qu'i^ en 
paroiflbit flotter beaucoup moins dans le récipient , 
apres que l’air y fut entré , qu’il n’en paroifïbit au- 
paravant. 

Dc-là on peut aflurer , que' le feu fur lequel oa 
fouflUe un air chaud , ne doit pas brûler auiît vive- 
ment que celui fur lequel on fbufllera avec la piême 
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vïteire un air frais ; que par confe'quent le Sbleif 
donnant fur un feu , & raréfiant trop l’air qui l’en- 
vironne , ce feu ne doit pas bien brûler ; que même 
• un petit feu ne doit pas bien brûler auprès d'un grand : 
auJli obfervc-t-on commune'ment , que dans les tems 
.des plus fortes.gele'cs , le feu brûle plus ardemment; 
& cela parce que l’air étant plus condenfé ,.fe raréfie 
plus brufquenient en entrant dans le feu ,.êc par 
.conféqueiit lui communique un mouvement plus 
prompt & plus violent, & aufiî parce qu’un air froid 
.& condenlé arrête ( comme l’obferve le Chevalier 
Newton ) bien mieux par fa plus grande pefanteur 
l’afcenfion des vapeurs & des exhalaifons qui s'éle^ 
vent du feu, qu’un air leger &c chaud qui ne les peut 
retenir. Ainh par l’aétion & la réaéHon de l'air & du 
fpulfre qui fort des matières enflammées ,. la chaleur 
du feufubfifte, mais elle augmente à proportion que 
cet air eft.plus froid, plus denfe; en un mot plus- 
fufceptible d’une prompte raréfàdion. 

Il paroît que ce fupplément continuel d’air frais eft 
abfolument néccflàire pour entretenir le feu , puÆ 
qu’une mèche fouffrée fume &bout, mais ne prend 
pas feu dans levuide.LeNitre même fur le papier brun 
ne détonne-point, excepté quelques grains çà 6c là ; 
le papier fiir lequel le foyer de verre ardent a porsé , 
devient feulement noin. Ces matières memes ne vou- 
loient pas s’enflammer dans un récipient d’abord à 
moitié vuidé d’air,, puis rempli de vapeurs , & en- 
fuite d’air frais qu’on ajoûtoit à ces fumées : or dans 
ce. cas , il cft clair qu’il auroit dû entrer dans le réci>- 
\ * I 
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picnc-une ccande quanticé d’ifprit n>iul avec l’air frais, 
& qu’ainü ces fubftances auroienc dû prendre feu,& 
brûler au moins pour un^peu de tems , ce qui cepen- 
dant n’ell pas arrivé. 

L’on peut encore s’afTurer que l’élafticité de l’air 
contribue beaucoup à l’intenfitcde la chaleur du feu, 
en faifant attention que l’efprit de Nitrc , qui par 
l'Expérience L X X V. ne contient que peu d'air éla- 
• ftique , éteint les charbons au lieu de les enflammer 
davantage ; mais -que ce même elprit de Nilre mêlé 
avec-du Sel de Tartre , qui contient 114 fois ion 
volume d’air, s’enflamme aufll-tôt qu’il approche du 
feu i & c’cfl: par la même railbn que le. Nitre s’ert- 
flamme fur les charbons , tandis que l’efprit de Nitre 
ne le fait pas ; car on voit que le'Nitre contient beau- 
coup d’air par l’Expérience L XXII. & parrinflanv- 
mation de la poudre à canon. 

Ce qui. fait que le Sel de Tartre ne s’enflamme 

f as comme le Nitre fur les charbons , quoique par 
Expérience LXXIV/ il contienne une grande 
quantité d’air élaflique , c’eft'qu’il faut plus de cha- 
leur pour en tirer cet air élaftique ,* parce que le Sel 
de Tartre cft un corps plus fixe que le Nitre : le grand 
degré de chaleur que l’on donne au Sel de Tartre en 
le raifant , unit plus étrdkement fes- parties ; car on 
fçait fort bien que le feu unit en plnfieurs cas les par- 
ticule’s des corps , au lieu de les féparer -, & c’eft à 
caule delà fixité du Tartre que la poudre fulminante 
fait une plus grande cxplonon que la poudre à ca- 
non j car les particules du Tartre étant plus fortement 
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unies que celles du Nitrc , rc'fiftcnt avec une plus 

grande force à l’adlion qui les doit fe'parcr. 

« 

EXPERIENCE CXVIII. 

Les efprics acides qui font des Sels volatils délayés 
dans du phlcgme, concourent & favorifent cette 
adUon , &'contribuent beaucoup à la force de l’ex- 
plofion i car lorfquils font éenauffes à un certâia 
peJint , ils font , aulH-bien que l’eau , une forte explo- , 
(îon , comme je l’ai trouvé en verlant quelques goû- 
tes d'eftrit de Nitre, d’huile de Vitriol ^ d’eau & de 
fâlive fur ime enclume , & appliquant fur ces goûtes 
un morceau de fer échauffé, jufqu’à blanchir, & le 
frappant d’un gros marteau, chacune de ces liqueurs 
fît une grande explofïon , & celle de la fative écu- 
meufe & qui contenoit beaucoup d’air , fut encore 
plus forte que celle de l’eau. L’on voit donc que la 
grande explofïon du Nitre & du Sel de Tartre qui 
contiennent de l’air çlaftique , renfermé dans un ef- 
prit acide, doit être attribuée à la force unie de ces 
particules d’air & d’acide. 

Nous pouvons donc conclure de tout ce qui a été 
Jit ci-deflùs, que le feu s’anime & Ce vivifie princi- 
palement par l’adlion & la réaéHon des particules 
lulphureufes acides, des matières combulfibles , Sc 
des particules d’air élaftiqûe qui entrent continuel- 
lement dans le feu , tant celiês de l’air extérieur, que 
celles de l’air qui fort de ces mêmes matières ; car 
par l’Expérience C III. auffi-bien que par plufieurs 
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autres, les particules acides lulphureufes agilTent vi- 
. goureufement fur l’air , & par confe'qucnt l’air agit 
de même fur le foulfr.e : or nous voyons que les ma- 
tières combuftiblcs, lok minérales , végétales ou ani- 
males , contiennent ces deux principes en abon- 
dance : ils font donc la caufe de la continuation Sc 
de la vivacité du feu dans toutes ces matières. 

Mais lorfque le foulfre acide , qui , comme nous 
le voyons , agit lur l’air avec tant de force , eft une 
fois féparé d’une matière combuftible quelconque , 
le fel , l’eau & la terre qui reftenr , loin de s’enflarn- 
mer , diminuent & amortiffent le fcuj &comme l’air 
ne peur pas produire du feu (ans foulfre, de même 
le foulfre ne peut brûler (ans air -, le charbon nais an 
feu dans un vaiffeau clos devient & demeure rouge 
pendant plufieurs heures ,- fans diminuer de poids , 
comme l’or fondu ; mais il n’ed pas (i-tôt expofé à 
l’air , que le foulfre agit avec violence contre l’air 
élaftique , & fe trouve oien-tôt par la réaftion obligé 
de fe fcparer du fel & de la terre , après les avoir 
réduits en poulTiere. 

Une mèche de foulfre placée dans un récipient 
vuide d’air, & expofée au foyer d’un verre ardent,^ 
,ne s’enflamme pas, malgré laforcc.de l’adion &de 
la réaélion que la lumière & les corps fulphureux 
exercent l’un fur l’autre^ ce que cependant Villuftre 
Chevalier Nevton nous donne , comme la raifon- 
pourquoi Us corps fulphureux s’enfiMnment plus aifè- 
ment, eÿ* brûlent a.'vec plus de iviolence que Us autres ^ 
que(L 7.. 
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^ Voici ce qu’il pcnle fur la nature du feu & de la., 
flamme , qucft. 9. & lo. • . , 

” Le feu , n’efl:-cc pas un corps écbaufFc' à un tel. 

» point , qu’il jette de la lumière en abondance ?ear 
>> un fer rouge & brûlant , qu’cft-ce autre cliofe que 
î> du feu ? & qu’cft-ce qu’un charbon ardent, fi ce, 

» n’cft dubois rouge & brûlant? ; 

»> La flamme , n’eft-ce pas une vapeur, une furae'e 
ou une exhalaifon qui eft ecliauffiée , jufqu’à être 
M ardente? c’eft-à-dirc , qui a contratfté un tel degré 
»‘de chaleur , quelle eft toute brillantc<le lumière^ 

>» car les corps ne font point cnflamme's fans jetter. 

»> quantité de fumée , & cette fumée brûle dans la 
« flamme. Il y a des corps qui font échauffés, ou par 
»> le mouvement ou par la fermentation : fi la cha- 
V leur parvient à un degré' confidcrablc , ces corps 
j> exhalent quantité de fumées j & fi la chaleur eft' 

>} affez violente , cette fumée brillera & fe changera 
M en flamme: les métaux fondus ne jettent point de 
» flamme, faute d’une ftiméc abondante , excepté 
j> le Zain qui jette quantité de fumée , & qui par 
>.>cela même s’enflamme. Tous les corps qui s’en* 
flamment, comme l’huile , le fuif, la cire , le bois, 

» les charbons de terre , la poix , le foulfre , fe con- 
» vertiffent en fumée ardente & s’enflamment : dès 
«que la flamme eft éteinte, la fumée devient forci 
» épaiffe & vifible, & répancf quelquefois une odeur 
J» très-forte j mais dans la flamme elle perd Ion odeur- 
» en brûlant -, & félon la nature .de la fumée , la . 
«.flamme eft de differentes couleurs ; celle du foulfre 

eft 


■Digitizeerby Gc'. 



DES VEGETAUX, Chap.VI. 141 
eft bleue ; celle du cuivre dilTous par du fublimc tft « 
verte 5 celle du fuif, jaune; celle du camphre, blan- «c 
che ; la fume'e palTant à travers la flamme , ne peut «t 
que devenir ardente , & une fume'e ardente ne peut «« 
avoir d'autre apparence que la flamme.» 

Mais M. Lemery le cadet dit que « la matière 
du feu ou de la lumière mêle'e avec les Sels , l’eau «< 
& la terre , unis enfemble , produit le foulfre ; & « 
que toutes les matières inflammables ne font telles « 
qu’en vertu des particules de feu qu’eUes contien- « 
nentjcar l’analyfe de ces corps inflammables four-« 
nit du fel , de la terre & de l’eau , & une certaine « 
matière fubtile qui pafle à travers les vaifleaux les « 
mieux fermés , de forte que quelque foin que pren- « 
ne l’Artifte , de ne rien laiffer perdre & échapper ; 
cependant il trouvera une diminution confidcra. « 
ble de pefanteur. “ 

Or ces principes , là terre , le fel & l’eau , font « 
des corps morts , qui ne fervent dans la compofi- « 
tion des matières inflammables, qu’à arrêter & re « 
tenir les particules de feu^ qui feules font la vraie « 
matière de la flamme. « 

Il paroît donc que c’eft cette matière de la^am- « 
me que perd l’Artifte dans fa décorapofitiod des « 
corps inffammables. » Mem. dtl'Jcai. ann.tyij- Mais 
il eft clair par les Expériences précédentes , que cette 
matière, qui fe perd dansl’analyfe des corps inflam- 
mables , n’cft autre chofe que de l’air élaftique , & 
du feu élémentaire, comme M. Lemery le 


non pas 
fuppofe. 
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Monfîeur Geoffroy a compoic du foulfre avec du 
fcl acide, du biiume, un peu de terre & d’huile de 
Tartre. Mtm. de l'yécad. ann. l’jo}. Dans 1 huile de 
Tartre il fe trouve beaucoup d’air par l’Expe'rience 
LX X I V. & c’eft fans doute fon élafticité qui eft la 
caufe principale de l’inhammabiUté de ce foulfre ar< 
tiHcicL 

Si lefeuréfidoit dans le foulfre fous la forme d'un 
corps diffinâ & particulier , comme M. Homberg , 
M. Lemery , & quelques autres le conçoivent , ces 
matières fulphureufcs devroient en brûlant raréfier 
l’air qui les environne , tandis que par les Expé- 
riences précédentes, on a vû qu’elles condenfent & 
abforbent toujours une bonne partie de l’air élajfth 
que : preuve qu’il ne réfide dans le foulfre aucune 
matière qui foit par elle-même le feu & la flamme , 
& que leur chaleur doit être attribuée à la vive adhon 
d’ondulation , & à la réaéhon des particules répul- 
fîves d'air élaffique , & des particules attradlives du 
foulfre, qui comme l’on fçait , contient & donne 
par l’analyfc de l’huile inflammable , du fel acide, de . 
la terre très-fixe , & un peu de métal. 

Maiftl eft à croire que le foulfre & l’air font mis 
en aélion par celle de ce milieu invifible ou de cec 
Ether’» qui rompt & réfléchit la lumière , & par les 
” vibrations duquel la lumière échauffe les corps , & 

M eft mife dans des accès de facile réfléxion & de 
» facile tranfmiflîon : & les vibrations de ce milieu 
j> ne contribuent-elles pas à la veTieraence & à la 
» durée de leur chaleur ? & les corps chauds ne 
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communiqucnt-ils pas leur chaleur aux corps froids « 
contigus par les vibrations de ce milieu propage'es « 
des corps chauds dans les corps froids ? & ce mi- .« 
lieu n’eft'il pas exceflivement plus rare & plus fub- «* 
til que l’air, & exceflivement plus e'iaftique & plus « 
adif? Ne pe'ne'tre t-il pas promptement tous les « 
corps? » bJtwton (jurji. iS. defon Optique. 

La force claftique de ce milieu doit être à pro- « 
portion de fa denfité plus de 700000 x 700000,“ 
c’eft-à-dire, plus de 490 coo 000 000 fois plus‘« 
grande que n’eft la force élaftique de l’air, à pro- « 
portion de fa denflte. >» Ikid. (jmfl. 2t. Force afler 
grande pour caufer une grande chaleur , fur-tout lorf- 
que cette élafticite' fe trouve augmente'e par l’adion 
& la re'adlion violente de l’air & des particules de 
foulfre contenues dans la matière comouftiblc. 

De cette attrad^ion évidente, & de cette adionêc 
réadion qui s’exercent entre les particules élafliques 
& les particules fulphureufes , nous pouvons conclure 
avec raifon , que ce que nous appelions les particules 
de feu dans la chaux , & dans plufieurs autres corps 
qui ont été fournis à l’adion du feu, ne font que des 
particules fulphureufes & élafliques Axées dans la 
chaux , qui lorfque la chaux étoit brûlante , étoient 
toutes dans un état adif d’attradion & de répulfion , 
& qui font enfuite retenues dans le corps de la chaux 
refroidie, où elles font obligées de reflet dans cet 
état fixe , malgré l’adion continuelle du milieu 
Ether , qui les follicite d’agir , jufqu’à ce que la 
chaux étant diflbute par quelque liquide , elles fortenc 
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avec violence de leurs prifons , & par leur aAion & 
readion , caufent une cbulition qui ne ceflc pas que 
les unes de ces particules diadiques ne foienc fixe'cs 
par la forte attradHon du foulfre , & les autres chaf- 
fées hors delà fphere d’attradion des premières, & 
transformées en air diadique permanent. Il ed ex- 
trêmement probable que c’ed-là l’explication & la 
caufe de ces phenomddes ; puifque nous avons dans 
les Expériences précédentes un fi grand nombre 
d’exemples , où nous voyons que les mêmes matiè- 
res produifent & abforbent par la fermentation beau- 
cou p d’air diadique ; que d’autres en produifent plus 
qu’elles n’en abforbent ; & enfin que d’autres, com- 
me la chaux , en abforbent plus qu’elles n’en pro- 
duifent. 

Experisncs CIX. 

I L ed encore évident que les particules aeriennes 
& fulphureufcs du feu pénétrent & fe logent dans 
pluficurs corps , par l’exemple du Minium ou plomb 
rouge qui augmente en pefanteur d’environ ^ partie 
par l’adion du feu : la rougeur qu’il acquiert indi- 
que l’addition d’une grande quantité de foulfre; 
car le foulfre agiflànt très-vigoujeufement fur la lu- 
mière , ed par conféquent très propre à réfléchir les 
rayons les plus forts , qui font les rayons rouges. 
Mais outre ce foulfre , le plomb rouge s’approprie^ 
encore une bonne quantité d’air qui s’incorpore avec 
lui , & contribue à l’augmentation defon poids ^ car 
j’ai trouvé en didilant i^ii grains de plomb , qu’il 
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n’en fortoit que 7 pouces cubiques d’air , au lieu que 
de 1911 grains de plomb rouge il en forcit dans le 
même efpace de rems 34 pouces cubiques d’air; il eft 
à croire qu’une grande partie de cet air avoit été ab- 
forbéepar les particules lulphureufes du charbon dans 
le fourneau de réverbère , où le plomb rouge avoic 
été fait i puifque par l’Expérience C V I. plus les fil- 
mées du feu font renfermées , & plus elles abforbent 
d’air élaftique. 

Et c’eft fans doute cette grande quantité d’air éla- 
ftique, contenu dans le plomb rouge, qui fit caffer 
les vaiffeaux de l’illuftre M. Boyle , lorfqu’il expofa 
au verre ardent le plomb rouge qui étoic dedans : le 
Dodeur Neventyc n’attribue cet effet qu’à l’expan- 
fion des particules de feu renfermées dans le plomb 
rouge -, car il fuppofe que le feu eft^un fluide parti- 
culier qui conferve fon eflence & fa figure, & qui 
refte toujours feu , quoiqu’il ne brûle pas toujours. 
VExijience de Dieu, &c. pag. 510. Et il n’attribue pas 
à l’air la caufe de la grande & violente ébullition de 
l’Eau-forte, & de 1 huile deCarvi, tandis que nous 
trouvons par l’Expérience LXIl. que toutes les 
huiles contiennent beaucoup d’air , & que de l’Eau- 
forte verfée fur de l’huile de Gerofles, s’étendit dans 
un efpace 710 fois auffi grand que le volume d’huile: 
la raréfaéfion qui provenoit des vapeurs aqueufes de 
l’huile & de l’efprit , fut bien tôt contraétée , au lieu 
que l’expanfion caufée par l’air élaftique dura juf- 

? [u’au lendemain , & auroit été permanente fi les 
umées fulphurcufes n’en euffent pas abforbé le prin- 
cipe. 
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Il y a des gens qui croyentque la putrdfaâion ett 
l’effet d’un feu inhérent dans les matières , & que les 
Végétaux n’ayant chez eux aucun principe de cha- 
leur ne font lujets qu’à la fermentation ; mais que 
les Animaux font fujets à la fermentation & à la pu- 
trcfaéfion ; & ils attribuent ces opérations à des cau- 
lês treVdifférentes , en difant que la caufe immédiate 
de la fermentation elf le mouvement de l’air inter- 
cepté par les parties fluides & vifqueufcs de la liqueur 
qui fermente, & que le feu lui-même renfermé dans 
le fujet qui pourrit , eft la caufe de la putréfaébion. 
Mais je ne vois pas pourquoi l’on ne doit pas regar- 
der la putréfaéHon comme un different degré de fer- 
mentation ; car je ferois très porté à croire , que la 
nutrition n’efl: que l’effet d’un degré de fermentation 
dans laquelle la fbmme de l’aéf ion attraéfive des par- 
ticules elf bien fupérieure à la fomme de leur puif- 
fàncc répulfive. Si cette puiffance répulfivc devient 
fupérieure à l’autre , les parties conftituantes fe fépa- 
rent ; & quand dans cette féparation elles le trouvent 
délayées dans beaucoup de flegme , leur mouvement 
eft retardé , & par conléquent elles n’acquierent pas 
un grand degré de chaleur en fe diffolvant i mais 
lorfque ces parties conffituantes n’ont qu’un certain 
degré d’humidité , elles acquièrent , comme le Foin 
amaffé verd , alTez de chaleur pour brûler & s’en- 
flammer, ce qui rend leur féparation plus parfaite, 
& les diffout jufqu’au point , de ne pouvoir plus en 
tirer d’efprits acides ou vineux ; ce qui fans doute 
doit plutôt s’attribuer à ces caufes , qu’au feu pré- 
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tendu qui rcCdc au dedans de ces matières ; puifque 
félonie vieux axiome l’on ne doit point multiplier Us 
êtres fans nèceffitè. 

Si l’on rcftrainc la notion de la fermentation ( com- 
me on le fait ordinairement ) aux plus grands degre's 
de cette fermentation, il fera vrai de dire, que les 
fluides des Animaux & des Végétaux, ne fermentent 
point quand ils font en fanté ; mais en la prenant , 
comme on le doit , dans un fens moins ftriéf 5 c’eft- 
à-dire, en appcllant fermentation tous les degrés du 
mouvement inteftin des fluides, on fera forcé de l’ad- 
mettre dans l’état même de la plus parfaite lànté des 
Végétaux & des Animaux •, car leurs fluides contien- 
nent en abondance des particules fulphureufes , & 
des particules claftiques. 

On pourroit avec autant de raifon conclure, qu’il 
n’y a point de chaleur dans les Animaux , parce 
qu’une grande chaleur les détruira en féparant leurs 
parties, que d’affurcr qu’il n’y a point d’autre fermen- 
tation que celle qui peut auffi les détruire & les dif- 
foudre. 

Voici comment le Chevalier Nevton raifonne fur 
la nature des acides. 

Les particules des acides font douées d’une « 
grande force attraébve ; c’efl: dans cette force que 
confîftc leur aéHvité ; c’eft par cette force qu’elles c* 
s’approchent des corps métalliques ou pierreux , & « 
quelles s’y attachent à n’en pouvoir prefque pas c* 
être féparées par la difhlation ou la fublimation : « 
font-elles logées dans ces corps , elles en remuent <* 



14 * LA STATIQ^UE 
” ôc fcparent les parties jufqu’à ce qu’ils foienc 
» abrolumenc diiTous : elles remuent auHî le fluide 
>» où elles nagent ; & par tous ces mouvemens elles 
» excitent la chaleur & frappent des particules, ju(^ 
» qu’à les convertir en air & produire des bulles. 
>j Elles font donclacaufe de toutes les diflblutions & 
» de toutes les violentes fermentations. *> DtSiiomdire 
des Arts & des Sciences de Harrü ,<vol. n, IntroduSîion, 

Tout cela fe trouve confirmé par les Expériences 
précédentes , qui nous ont appris & montré évi- 
demment , que les fubftances animales , végétales 
ou minérales, produifent ou abforbent de l'air par 
le moyen du feu ou de la fermentation. 

Cet air qui fort des corps , eft aflùrémcnt du vé- 
ritable air élallique , & doué des mêmes qualitez que 
l’air ordinaire j puifque dans l’Expérience LXXX VIII. 
& LXXXIX. il éleve le Mercure , & qu’il conlerve 
fon reflbrt pendant plufieurs mois , plufieurs années , 
quoiqu’expofé à des gelées violentes , qui auroienc 
condenfé dans l’inftant des vapeurs acqueufes ; car 
elles fe dilatent à la vérité par la chaleur , mais elles 
fe rcflerrent d’abord que cette chaleur les aban- 
donne. 

L’air que le feu faifoit fortir des corps fixes , tels 
que le Nitre , le Tartre, le Sel de Tartre & la Cou- 

f )erofe , ne s’en féparoit pas fans une grande vio- 
ence: ainfi il femble que cet air contribue à la fixité 
de ces Sels , auffi bien que les particules les plus Jôlides & 
les plus denps de la terre , qui par leur grande attradion^ 
appellent cJr JàipjJènt les acides pour compofer les' particules 
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de Sel. Newton , Optique , queft. 31. Car nous avons 
•trouvé qu’en féparant & volatilifant l’efprit acide 
après la dilTolution des parties conftituantes du fel 
par le feu , les particules d’air changent en grand 
nombre de l’érat fixe à l’état élaftique : il faut donc 
•néceflàiremçnt que ces mêmes particules, qui dans 
leur état d’clafticité repoulToient avec force, ayent 
acquis la vertu contraire en devenant fixes ; c’eft-à- 
•dire , la puilTance d’attirer, & par conféquent d’agir 
avec force fur les efprits acides & les particules lul- 
■phureufes & terreules du fel x aufTi a-t-on obfervé 
que les particules qui font les plus élaftiques , &qui 
■repouflent le plus, font celles, qui dans l’état fixe, 
attirent le plus fortement. 

Mais les acides acqueux, qui , quand on les fépare 
-du fel par l’aétion du feu , font un efprit fumant & 
très correélif, ne produifirent point d'air élaftique , 
non plus que plufieurs -fubftances volatiles , telles 
quedes fels volatils de Sel Ammoniac , de Camphre 
•& d’Eau-de-Vie , quoique diftilées par le feu à une 
chaleur aftez grande dans les Expériences LX X V. 
LH. LXI. & LXVI. Il eft donc évident que les 
•vapeurs acides flottent dans l’air comme les vapeurs 
acqueufes , & que.quand les particules élaftiques de 
l’air les attirent puiflamment , elles leur adhèrent 
fortement, & compofent les fels. 

Auffi voyons-nous par l’Expérience LX XIII. que 
le Tartre , quoiqu’il contienne tous les principes des 
Végétaux, (emble cependant contenir une bien plus 
grande quantité d’air & de fels volatils , puifqu’il 
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en fort une fi grande abondance d’air élaftique ; cet 
air dans fon état fixe eft fans doute très-fermement 
uni par l’adlion du feu avec la terre & les particules 
fulphureufes dans le Sel de Tartre, & c'eft pourquoi 
il faut une plus grande clialeur pour l’en fèparer , 
comme on le voit par l’Expérience LXXIV. mais 
cet air & cet efprit volatil s’en leparent plus aifemenc 
par la fermentation. 

L’on voit par l’Expérience LXXII. qu’il fort du 
Nitre par l’adion du feu , une grande abondance 
d’air dans le même tcms que les efprits acides s’en 
fép.ircnt. 

Et nous trouvons par l’Expérience LXI. qu’il en 
fort aufil du Sel Marin, quoiqu’cn moindre quan- 
tité , & avec beaucoup moins de facilite ; parce que 
le Sel Marin , qui contient beaucoup de foulfre , eft 
•un corps plus hxe que le Tartre & le Nitre : il ne 
change même que difficilement de nature dans le 
corps des Animaux , quoiqu’à la vérité il doive né- 
ccflairement en changer dans les Végétaux, puifqu’il 
fcrtilifè la terre. 

L’on peut croire avec raifon , que quoique les eC 
prits acides expofës à l’aiftion d’un feu violent ne 
produifent point d’air élaftique , ils ne laiftènt pas 
d’en contenir -, mais en trop petite quantité par rap- 
port à celle des efprits acides qui l’enveloppent ; 
car nous voyons par l’Expérience X C. que lorf- 
que l’cfprit acide de l’Eau régale eft plus fortement 
attiré par l’or que parles particules d’air, ces mêmes 
particules d’air qucl’elprit acide vient d’abandonner 
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s’élèvent en abondance, & fortent néccflairement 
de l’eau régale, puifque l’or ne perd pas la moindre 
chofe de Ton poids. De-là on peut conclure avec beau- 
coup de vrailemblance, que l’air que l'on obtient par 
la fermentation des acides & des alkalis, nevientpas 
tout entier du corps alcalin , qui diflbut , mais qu’il 
fort au (Il en partie de l’acide : ainfi la grande quan- 
tité d’air élaftique qui s’élève dans l’Expérience 
L XXX 111. du Vinaigre & des écailles d’Huître, 
peut en partie fortir du Tartre , auquel le Vinaigre 
doit fon acidité. Cette vérité fe confirmera fi l’on 
fait attention que le Vinaigre perd fon acidité dans 
la fermentation ; c’eft-à-dirc , perd fon Tartre , & par 
conféquent l’air qu’il contenoit. En général on fçait 

3 ue les diflblvans changent aulfi-bien que les corps 
ifibus dans la fermentation. Nous pouvons donc 
dire, avec beaucoup de raifon, que la force desef- 
prits acides fe doit attribuer en bonne partie à l’air 
élaftique qu’ils contiennent ; car ce principe aélif 
fuffit pour faire agir les petites pointes acides & les 
parties huileufes & terreufes decesefprits. 

Dans l’analyfe du fang , nous trouvons qu’il en fort 
une grande quantité d’air , & fans doute il fort du 
ferum , aulfi-bien que de la fubftance même du fang j 
puifque toutes les parties folides & fluides des Ani- 
maux, contiennent de l’air & du foulfre ;mais ilfem- 
ble que ces principes foient plus intimement unis dans 
les globules rouges , que l’on peut regarder comme 
la partie du fang la plus parfaite & la plus élaborée. 
L’air fera donc dans le fang aulfi-bien que dans les 
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fels , le principe de l’union des parties } & plus ces 

f »arties feront unies y c’eft-à-dire, plus elles feront Co* 
ides , plus auflî l’on doit y trouver d’air , ce que l’ex- 
pe'rience confirme } car en comparant les Expe'rien- 
ces X L I X. & L I. nous voyons qu’il fort de la corne 
une bien plus grande quantité d’air , que du fang. It 
faut, comme on peut le remarquer dans cette même 
Expérience XLIX. un feu violent, pour féparer 
dans le fang les particules confUtuantes , quoique 
par une fermentation intérieure , qui à la vérité eftr 
undiflblvant bien plus fubtil que le feu , cette diffo- 
lütion fc faffc quelquefois dans notre fang , & caufo 
des effets bien foneftes : mais on peut obferver que 
les fels volatils , les efprits & les huiles fulphureules, 
qui dans le même tems font féparées de ces fubftan- 
ces ( la corne & le fang) , ne produifent point d’air 
élallique. 

EXPERIENCE C X X. 

C E S fubllanccs & beaucoup d’autres , produifent*' 
donc beaucoup d’air élaflique -, mais les fubftances; 
fiilphureufes détruifent bien cette élafticité. Le Che- 
valier Nesrton nous dit que - la lumière agiflant fur 
- le foulfre, lefoulfre doit réagir fur la lumière.- L’on, 
peutaflurer là même chofèdu foulfre & de l’air 5 car 
on a vû par l’Expérience GUI. que le foulfre enflammé 
attire puiffamment &fixe les particules élaftiques de- 
l'air : l’huile &la fleur de foulfre doivent donc con- 
tenir une grande quantité d’air non élaftique, puif. 
que la première fe fait en brûlant le foulfre fous un& 
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cloche , & la féconde en le fublimant : ce qui doit 
meme confirmer ceci , c’eft qu’on obfcrve que 1 huile 
defoulfre far la camfant fefàit plus difficilement dans 
un têms fec , que dans un tems humide ; & j’ai trouvé 
par des Expériences faites à ce fujet , qu’une chan- 
delle qui brûle dans un récipient bien fec pendant 
foixante-dix fécondés , n’en brûle que foixante-qua- 
tre dans le meme récipient , lorfqu’il eft rempli des 
fumées de l’eau chaude, & que cependant elle abi 
forbe dans ce moindre tems une cinquième partie 
de plus d’air , que lorfqu’elle brûle dans un air fec» 
Le foulfre ablorbe l’air , non feulement lorfqu’il 
brûle en fubflance , mais même lorfque les matières 
où il fc trouve incorporé , fermentent. La puiffimee 
même attraétive & réfraÂivc des corps eft , félon le 
Ghevalier Nev^ton , proportionnelle à la quantité de. 
particules fulphureufes qu’ils contiennent : toutes ces 
Expériences & toutes ces raifons nous doivent donc 
fai re attribuer' la fixation desparticules élaftiques de 
l’air à la forte attraéhon des particules fulphureufes y 
dont félon le même Ghevalier Ne’Vton , les corps 
abondent tous plus ou moins. Nous obfervons en 
conféqucnce que les corps élaftiques attirent plus 
puiftamment , à proportion qu’ils contiennent plus 
de foulfre. 

L’on ne peut douter qu’il n’y ait une grànde quan- 
tité d’air uni avec le foulfre dans l’huile des Végé- 
taux ; puifqujl en vient en fi grande abondance dans.- 
la diftilation des huiles d’Anis & d’Olives ( Expé* 
liencc. LX 1 1. ) lorfque par l’aétion de, la • fermen»; 
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tation les parties cotil^ituantes des Ve'ge'taux font 
obligées de fe féparer -, une partie de l’air s'élève 
dans un état élaftique ; une partie s’unit avec les fcls 
eflenticls , l’eau , rhuile & la terre j & par cette union 
forme le Tartre, qui adhère aux parois du vailTeau ; 
8e le refte qui demeure dans la liqueur fermentée , 
cft en partie dans un état d’élafticité , ce qui donne 
à la liqueur fa vivacité , & en partie dans un état 
fixe : celui qui demeure fous cette première forme 
fort de la liqueur en grofles bulles lorfqu’on la mec 
fous le récipient de la machine pneumatique. 

Nous avons trouvé plus d’air dans les cornes de 
Cerf que dans le fang : & en général les parties les 
plus folides des Animaux & des Végétaux en con- 
tiennent plus que leurs fluûlcs ; on peut fe fouvenir à 
cefujet des Expériences LV. LVIl. & LX. où l’on 
voit qu’un tiers de la fubflancc des Pois , du cœur de 
Chêne , & du Tabac, fe change en air diadique par 
Paéhon du feu. Puifqu’il fe trouve donc une plus 
grande quantité d’air dans les parties folides des corps 
que dans leurs fluides , ne pouvons-nous pas con- 
clure , que l’air eft le lien qui joint ces parties foli- 
des ,' & qu’il eft la caufe de la folidité j car le Che- 
valier Nevton obfervc que ce les particules qui fe re- 
” pouftent avec la plus grande force , & qui par con- 
»5 léquent s’uniffent le plus difficilement, font celles 
n qui dans le contaéf s’attirent & adhèrent le plus 
fortement, n queft. ji. Si donc la forccjd’attraélion , 
& par confe'quent la cohéfion d’une particule d’air 
non élaftique eft proportionnelle àià rorcc de répufo 
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DES VEGETAUX, Chap. VI. 1,5 
fion dans l’ecac élaftique , on ne peut douter que 
cette première force ne foit extrêmement grande, 
puifqu'on fçait par rexpe'rience que la fécondé fur- 
paife toutes les forces connues. Le Chevalier Nevton 
a fupputé par l’inflexion des rayons de la lumière, 
que la force attradive des particules près du point 
de contad , eft 10000000000000000 plus grande 
que la force de la gravité. 

Lorfque le foulrre eft en mafle , & dans un état de 
repos , il n’abforbe point d’air élaftique ; car du fôul- 
fre en canons n’abforbe point d’air : mais lorfqu’après 
avoir pulvérifé ce foulfre on le mêle avec de la li,- 
maille de fer , pour le laifter enfuite Ce diviièr &c fç 
réduire par la fermentation en particules déliées , 
dont Ijattradioh augmente à mefure que leur groC. 
feur diminue -, ce loulfre abforbe alors beaucoup 
d’air , comme on peut le voir dans l'Expérience 
XCV. 

Le minéral de Walton , qui contient beaucoup 
de foulfre , fermentoit avec l’eau-forte dans l’Expe- 
riencc XCVI. & abforboit une bonne quantité d’air 
élaftique : lorfque j’ajoûtois à un fêmblable mélange 
autant d’eau commune que d’eau-forte , la ferment 
tation augmentoit beaucoup jmais au lieu d’abforber 
8 j pouces cubiques d’air , ce mélange en produifoit 
80 ; d’où l’on voit que les matières qui fermentent 
enfcmble , & qui contiennent du foulfre , n’abfor- 
bent pas toujours de l’air , mais quelles en produi. 
fent même quelquefois. Voici la raifon de cette dif. 
ferencc ; il ne faut pas croire , que dans le premier 
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cas , oîi l’air cft abforbé , il n’y en eût point de pro^ 
duit d’abofd : le mouvement inteftin du me'lange pre^ 
duit en fermentant, une bonne quantité d’air élafti^ 
■que ; mais comme il s’élève en même tems des fumées 
épaifles , acides & fulphureules, elles ablorbent une 
plus grande quantité d’air que le mouvement de la. 
fermentatipn n’en produit. Ceci s’accorde avec l’Ex- 
périence cm. où l’on voit que les particules ful- 
phureufes qui s’élèvent dans l'air , en détruifent l’éla/- 
-îlicité par leur attraéHon -, car dans l’inflammation 
du foulfre , qui fait perdre à l’air une fi grande par- 
tie de fon élafticité , l’on ne peut attribuer cet effet 
cju’à la flamme & aux fumées ; parce que le foulfre 
eft , en quelque façon , abfolumcnt détruit par le feu, 
n’y reliant après fa déflagration qu’un tant fcit peu 
de terre féche , qui ne contient fûrement pas l’air 
<ibforbé ; il n’a donc pu l’être que par les fumées qui 
l’auront faifi auflï.tôt que leurs particules feront de- 
venues affez petites par la divifion , pour attirer avec 
foree celles de l’air ëîaflique. L’onfçait aflez qu’une 
chandelle en brûlant feconfume toute en flamme & 
en fumées j ainfi l’on doit conelure de même , que 
ce n’eft que par fes fumées qu’elle abforbe l’air. 

EXPERIENCE CXXI. 

3’ A I trouvé de plus , que ces fumées détruifent 
l’élafticité de l’air , non feulement dans le tems qu’el- 
les s’élèvent , mais même plufieurs heures après avoir 
6té de ^elTous le viiifTeau 3 ^^ a 4 {fig. jj.) U mèche 

/ouffréc 
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foufFrée qui les avoir produites ; car je failois d’abord 
refroidir ces fumées en plongeant ce vaiffeau avec fa 
cuvette XX ( ou feulement une bouteille à vin pleine 
de ces fumées ) dans l’eau froide , & le retenant au 
deflbus de cette eau pendant quelque tems , enfuite 
je marquois la (urface de l’c’au , & je plongeois 
de nouveau le vailTeau dans l’eau tiède ; & lailTant 
<out refroidir , je trouvois le jour fuivant qu’une 
bonne partie de l’air avoir perdu fon élafticité ; car 
l’eau étoit élevée au delTus de Je répétai fouvenc 
cette Expérience: l’évenement fut toujours le même. 

Mais au lieu de remplir la bouteille des fumées de 
lôulfre enflammé , (1 je la rempliflbis de celles de 
bois , dont la flamme venoit de s’éteindre , ces fu- 
mées ablorboient la moitié moins d’air que les fu- 
mées de foulfre -, parce que les fumées du bois le 
trouvoient comme délayées dans les vapeurs acqueu- 
les qui s’élèvoient avec elles ; & c’eft pourquoi la fu- 
mée du bois incommode feulement les poumons , 
fans caufèr de lüffocation comme celle du charbon 
de terre , qui contient plus de particules fulphureu- 
fès, & moins de vapeurs acqueufes. 

J’ai trouvé que l’air nouvellement produite il ab- 
forbé par ces fumées j.car en enflammant une mèche 
fouffree avec un verre ardent , par le moyen d’un 
aflèz grand morceau de papier trempé d’abord 
dans une forte folution de Nitre , & enfuite léché, 
ce Nitre détona en s’enflammant , & il en fbrtic 
deux pintes d’air qui furent abforbées & au-delà , lorf- 
que le foulfre brûla. 
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Les 85 pouces cubiques d’air qui furent abforbe'» 
par le Minéral de Walton & l'£au-forte dans l’Expé- 
rience XCVI. font donc l’excès de l’air abforbé 
par ces fumées fur celui qui écoic produit par la fer- 
mentation. 

Et l’on doit dire la même cliofe de l’Expérience 
X C 1 V. dans laquelle la limaille de fer mêlée avec 
l’efprit de Nitre & l’eau, ou même la limaille de fer. 
& l’efprit de Nitre feulement , abforbent plus d’air 
qu’ils n’en produifent : nous voyons même ta raifon 
pourquoi la limaille de fer & l’Eau-forte dans cettç 
même Expérience X CIV. abforbent plus d’air lorL 

3 u’on y ajoûtc de l’eau, ic que ce même mélange pro- 
uit quelquefois de l’air après l’avoir ablorbé , & en- 
suite le reprend & l’abforbe de nouveau,^ ce que fait 
auflî l’huile de Vitriol , la limaille de fer & l’eau , Sc 
le charbon deNesrcalflcavec l’Eaa-forte, & encore 
d’autres mélanges ; car lorfquc la fermentation eft 
violente les fumées abforbantes s’élèvent tres-vîte,. 
Sc dellors il s’abforbe plus d’air qu’il ne s’en produit j. 
mais lorfque la fermentation diminue jufqu’aupoinc 
de ne plus produire aifez de fumées pour abforber 
Bout l’air qui en fort en même rems alors il s’en pro- 
duit plus qu’il ne s’en abibrbe.. 

L’Expérience X C V. nous montre que plufîeurs 
autres mélanges abforbenide l’air en bien plus petite 
quantité ; par exemple, les cfprits de corne de Cerf 
avec la limaille de fer ou de cuivre l’efprit de Sel 
Ammoniac avec la limaille de fer ou de cuivre & 
l’eau le Caillou pulvérifo, ou le Caillou de Brûlot 
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pulverifé avec l’Eau-forte , n’abforbent qu’une 
très petite' (juanticc d’air.- 

L’on a vu par les Expc'riences C 1 1 1. & C V 1. que 
plus les vapeurs fulieineufes fontépaülss , plus prom- 
ptement elles abforbent l'aire ainlî il elf à croire que 
fl les mélanges , dont nous venons de parler , eulTenr 
fermenté en plein air , & non pas dans des vailTeaur 
fermés , ces vapeurs auroient été moins déniés , & 
auroient par conlequent abforbé moins d’air , Sc 
peut-être même beaucoup moins qu’il ne s'en pro- 
duifoit en même tems par l’adion de la fermenta^ 
don. 

Quand le Minéral de Walton ni^lc avec l’eau-fbrte 
Sc l’eau commune produit de l’air , tandis qu’il en 
abforbc lorfqu’il n’eft mêlé qu’avec l’Eau-forte toute 
feule jC’efl: parce que les particules de l’Eau forte étant 
délayées dans l’eau , ic trouvent plus de liberté pour 
agir , & caufent ainlî une fermentation plus violente 
qui chaflé avec plus de force & en plus grand nom- 
bre, les particules qui reprennent leur élauicité : cette 
clailicité en cft peut-être même augmentée jufqu’au 
point de poulTer ces particules au delà de la fphére 
d’attradtion des particules lulphurcufes. 

Ceci le confirme par l’Expérience XCIV. dans 
laquelle la limaille de fer Sc l’huile de Vitriol ne pro- 
duilent que très-peu d’air \ mais en y verfant autant 
d’eau que d’huile de Vitriol ,^ellcs en produifent 43 
pouces -, Sc avec trois fois cette quantité d’eau , log 
pouces. 

Quoique les fumées qui s’élèvent des matières par 
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la fermentation , comme dans le fécond cas du Mi- 
nerai de Walton , foient tres-abondantes , il le peut 
faire cependant que cette fermentation produit beau- 
coup plus d’air que de fumees pour l'abforber ; & 
alors l’air nouvellement produit qui fc trouve entre 
de a a { fig. jy. ) l’excès de celui qui eft forti des 
matières fur celui que leurs fume'cs ont abforbé. 

Et fans doute que dans ce fécond cas où le Mine'ral 
de Walton efl: mêle' avec l’Eau forte 2c l’eau, les fu- 
nie'es qui s’en élevent n’abforbent pas tant d’air à 
proportion de leur denfité , que dans le cas où ce 
Mine'ral n’eft mêlé qu’avec l’Eau-fortc ; parce que les 
vapeurs fulphurcufes fc 'trouvent afFoiblies par les 
vapeurs act^ueufes } en forte que dans l’exemple pro- 
yofé elles detruifent fixfois moins d’air que lorfqu’el- 
Îc5 agiflent avec toute leur force : une bonne partie 
du pouce cubique d’eau s'éleva avec les vapeurs ful- 
phureufes; & quoiqu’elle augmentât leur denfité en 
apparence, elle diminua leur force abforbante j car 
les vapeurs acqueufes n’abforbent point d’air , quoi- 
que dans l’Expérience C X X. nous ayons oblervé 
qu’une chandelle en abforbe plus dans un air humi- 
de , que dans un air fec. 

C’eft à caufè de ces vapeurs acqueufes que la li- 
maille de fer, avec l’efpritdeNitre & l’eau, abforba' 
moins d’air qu’avec l’efprit deNitrc feul. 

Et c’eft parce que lej fumées font en petite quan- 
tité & bien délayées par les vapeurs acqueufes de la 
Craye , que l’huile de Vitriol & la Craye produifcnc 
de l’air. ’ . ' - 
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Et c’ell auflî parce qu’il s’clcve beaucoup de fu- 
me'cs de la Chaux mclcc avec l’huile de Vitriol ou le 
.Vinaigre de Vin blanc & l’eau , que ce mélange ab- 
forbe beaucoup d’air ^ au lieu que la Chaux toute 
feule, & quon a laifle d’elle-même fe réduire, çn 
poulTiere , ne faifanc point de fumée , n’abforbe point 
jd’air. - . ' t 

. Dans l’Expérience X C 1 1. la fermentation n’étoit 
ni fubite ni violente , & la quantité des fumées ab- 
forbantes n’étoit pas grande -, auHî voyons-nous que 
l’Antimoine & l’Eau-forte pro4uif(rent une quaB> 
- lité d’air égale à yioifôis le volume de l’Antimoinfiji 
_&dans l’Expérienco XCI.:i’Anckhaine,&: l’Eau ré- 
gale qui fermentoient d’abord foiblement , produû 
foient de l’air j mais la fermentation venant à aug- 
menter , il s’élevoit une grande quanjtit^ de fuméçs., 
& alors ils en abforboient. . . - ;; ■ ; : i j 

Puifque nous trouvons par toutes ces Expériencés 
que les fubftances animales & végétales produifent 
beaucoup d’air dans leur diflblution , nous ne pou- 
vons nous empêcher de croire qu’il ne s’en eleve 
beaucoup dans la dilTolution qui s’en fait dans l’cfto- 
xnac des Animaux , & même qu’il ne s’élève auflî 
des fumées qui l’abforbent ; car nous voyons dans 
l’Expérience L XX XIII. que les écailles d’huître &c 
le vinaigre , Içs écailles d’huître & la preflure les 
écailles d’huître. & le jus d’orange , la preflure 
feule, la preflure & le pain , produifirent d’abord , Si 
enfuite abibrberent de l’air ; mais les écailles d’huître 
avec la liqueur de la raulette d’un Veau, q.ui avoit été 
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nourri de foin , ne produifirent point d*air, non plus 
que les écailles d'huître , & le fiel de Bœuf, la falive 
& l'urine ; mais les écailles d’huître & le lait en 

{ >roduifirent un peu , tandis qu’en meme rems le 
ait & le jus de citron en abforberent un peu ^ d’où 
nous voyons que le mélange & la différence des ali- 
mens doivent néceffairement , tantôt produire, &: tan^ 
tôt abforber de l’air dans l’eftomac, & qu’il y en aura 
quelquefois plus d’abforbé que de produit , quelque* 
fois également , & fouvent moins , félon la propor- 
■rion die la puiffance produdlrice des alimens qui fé 
jdifToudent à la puiffance absorbante des fumées qui 
•s’en élevent. Quand la digeftion fé fait bien , la puif- 
fance génératrice furpaffe un peu la puiffance abfor- 
bante : fi elle la furpaffe trop, on s’en trouve incom- 
modé , & l’on eft plus ou moins fujets aux vents , 
qui ne font autre chofe que cet air éiafHque qui fort 
(des alimens dans l’eftomac & les boyaux. J’avois défi 
fein de faire fur la digeftion plufieurs Expériences 
dans une chaleur égale à celle de l’eftomac j mais 
d’autres Expériences que j’ai été obligé de pourfui- 
vre , ne m’ont pas Jaiffé le tems d’exécuter celles-ci. 
Tous les mélanges produifént donc de l’air élafti- 
que par la fermentation -, mais ceux dont il fc>rt en 
même tems des fumées épaiffes & fulphureufcs ,-ab- 
forbent quelquefois plusa air qu’ils n'en produifént; 
& cela à proportion de la denfité de ces fumées & du 
^ulfre qu’elles contiennent. 

Les Expériences précédentes nous montrent qu’il 
ÿ'élçve de l'ait en abondance des acides & des alkalis 
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DES VEGETAUX, Chap. VI. 
par la fermentation , & que cet air conferve Ton e'tat 
d’e'lafticitc jqu’il s'en élève fur-tout une grande quan- 
tité dans la diiîolution des fubilances animales & vé- 
gétales , dans lefquelles il eft intimement & ferme- 
ment incorporé : c'eft donc dans le tems de leurpro- 
duéfion & de leur accroüTctnent que cet air fè mêle 
& s’unit avec les particules qui les compofent ; une 
partie reprend , comme nous voyons , Ion élafticirc 
lorfque la fermentation l’en lepare y mais le relie 
demeure pour toujours ou du moins pendant plu- 
iieursHécIes dans cet état de fixité, fur tout celui qui 
iè trouve incorporé dans les parties les pins lolides 
& les plus durables des Animatrx &des Végétaux. 

Quoiqu’il en foie , nous pouvons toujours remar- 
quer avec plaifir la fàgeflc infinie de la Providence , 
qui par la fermentation des corps, fçait réparer con- 
tinuellement la perte , & fuppléer à ladepenfe nécel- 
laire de la prodigieufe quantité d’air qui entre dans 
leur produdiion -, car comme nous l’avons déjà dit , 
il eft très-probable que plufieurs matières qui ren- 
fermées dans mes verres , abforboiem par la denfité 
de leurs funtées une bonne quantité d’air en au- 
roient produit ü elles eullcnt été miies à l’air libre 
où la denfité de ces memes fumées auroit été bie» 
moindre. 

J’ai fait un grand nombre (f Expériences, foit par 
le moyen du feu , foit par celui de la fermentation , 
fiir des matières dont ils’élevoit beaucoup de fumées 
abforbantes , pour tâcher de détruire cnticremcnc 
l'élallicicé d'une certaine quantité d’air y mais jen’eis 



' L A S T A T I CLU E 
9Î pù venir à bout. L’on ne peut donc pas de'montrer 
diredbcment par les Expe'rienccs qui pre'cédent , que 
l’air élallique puifTe être totalement fixe^ mais nous 
ayons beaucoup de raifon de le croire, puifque nous 
voyons que cela lui arrive en fi grande partie. Le 
Chevalier Nevton obferve fur la lumière ,■ « qu’il ne 
” faut pour produire toutes les differentes couleurs de 
»> la lumière , & tous ces differens degrés de réfran- 
» gibilité , que la différence dans la groffeur des cor-i 
pufcules qui compofent les rayons de lumière ; que 
»>Ies plus petits de ces corpufcules produilentla plus 
foible de toutes les couleurs , & font plus aifémenc 
î> de'tournés du chemin droit par les furfaces réfrin- 
« geiues ; & que les autres , à mefure qu’ils font plus 
» gros , produifent les couleurs les plus fortes & les 
j> plus éclatantes, & font toujours plus difficilement 
M détournés du droit chemin. » Opt. 19. & enfuite 

5». JO. Il obferve fur l’air que des corps denfes font ra- 
» réfiés par la fermentation en differentes fortes d’air, 
» & cet air par fermentation , & quelquefois fans fer- 
M mentation , reprend fon premier être. >. Et comme 
nous trouvons en effet par nos Expériences,, qu’il 
fort de l’air d’un grand nombre de differens corps 
denfes , tant par le feu que par la fermentation , il eft 
très probable , que ces differens airs ont differens dé- 
grés d’élafticitc félon la groffeur & la denfité des 

{ >articules confHtuantcs , ou même fçlon la force avec 
aquelle ces particules fe trouvent chaffées dans le 
tems quelles reprennent leur élafliché : celles qui 
lèront donp Içs moins élaftiques , feront auffi les 

moins 
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DES VEGETAUX, Chap. VI. léy 
moins propres à réHfter à la puiflance contraire , & 
par confequcnt perdront plutôt cette élafticite' pour 
devenir fixes. Et quoiqu’il foit très vraifemblable 
que l’air eft compofé de particules d’une infinité de 
differens degrés d’élafticité , à les prendre depuis les 
particules les plus élafiiques & les plus repoufiantes 
jufqu’aux particules flafques & acqueufès j il faut ce-, 
pendant convenir que ces dernieres particules , tant 
qu’elles font élafi iques , doivent avoir près de la fur- 
face de la terre une force de répulfion plus grande 
ue celle du poids d’une colomne de l’athmolphere, 
ont la baze efl é 
ticules. 

Nous avons vu que l’air fe trouve en abondance 
dans toutes les fubflances animales, végétales & mi- 
nérales y mais nous pouvons dire de plus , qu’il y joue 
un rôle confidérabîe , & qu’il y eft employé à des 
fonéHons de conféquence. C’eft lui qui eft le prin-, 
cipeaéHfqui conferve le mouvement dans la nature : 
fl toutes les parties de la matière n’avoient d’autre 
qualité que celle de s’attirer mutuellement, l’Uni- 
vers feroit bien-tôt une maflè inaélive & fans vie -y 
mais les particules élaftiques & repouffantes qui fe 
trouvent par tout , le vivifient par leur réaéfion con- 
tinuelle , tantôt viiftorieufe & tantôt vaincue par, 
l’adHon des particules attirantes v & comme les par- 
ticules élaftiques font fouvent dans les opérations de 
la nature fubjuguées par l’atcraétion des autres , Ôc 
réduites à un état fixe , il falloir ncceffairement qu’el- 
les euffent la propriété de fc libérer , & le dégager de 

L1 
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la mafle qui les tient aflervies , & de reprendre en 
même tems leur pfemicr être , afin de maintenir l’or- 
dre &: la forme de cet Univers , & là circulation per- 
pétuelle de la produéHon & de la deftrudion des 
Animaux & des Ve'ge'taux. 

L’air eft donc extrêmement utile , Sc même nécef- 
faire à la produfUon & à l’accroiflement des Végé- 
taux & des Animaux : il donne de la force à leurs 
fluides , tandis qu’il cfl dans l'état élaflique , & il 
contribue dans fon état fixe à l’union de leurs parties 
ccmflituantes, acqueufes , falines, fulphureufes &ter- 
refltes ; cet air fixe (e joint à l'air élallique extérieur, 
pour agir de concert dans la diflblution & la corru- 
ption des côtps ; &C. Ces deux airs n’en faifant plus 
qu’un , opèrent bien plus puiflamment : il y a de cer-' 
tains mélanges où l’aélion & la réaéHon de ces par- 
ticules aériennes fle fulphureufes font fl violentes , 
qu’elles produifent une grande chaleur , & dans quel- 
ques-uns une flamme qui s’élève fubitement ; & fans 
doute c’eft par une aélion & réaélion femblabic de 
ces deux mêmes principes que nos feux fe produifent 
ôc s’entretiennent. 

La force de l’élafticité de l’air eft fl grande , qu’il 
peut fupportcf des poids prodigieux fans la per- 
dre ; mais Cependant les Expériences précédentes 
nous démontrent que cette élafticité eft aifément 
détruite par la forte attradlion des particules acides 
fulphureufes qui fortent des Corps , ou par l’aélion 
du feu , où par celle de la fofmentation : l’élafticité 
fi’eftdonc pas une qualité incommutable i elle n’eft 
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DES VEGETAUX, Chat. vr. ^<5.7 
^nc pas c(I<nciell£ aux parricuks d’air : l'on doit 
donc regarder notre athmofplierc comme un cahos 
compode & m£lc d’u,nc infinité de differente^ parxi- 
culcs , les unes élafti<^ues , Jos autres oon élaXliques, 
les autres fulphurcufps .falines , acqueufes , terreui^ 
qui toutes nagent dans ce fluide en grande abon- 
dance , & qui ne deviendront jamais de véritables 
particules d'air élaffique permanent. 

Puifquc l’air fc trouve donc en fi grande abon- 
dance dans prefque tous les corps * ; puifque c’eft 
un principe fi aélif & fi opératif ; puifque fes parties s.^ 
conifituantes font d’une nature fi durable,que l’aéHon 
la plus violence du feu ou de la fermentation , n’eft 
pas capable de les altérer pdôu'à leur 5 ter la faculté 
de reprendre par le feu ou la fermentation , leur éla- 
fiieité j ( à moins que ce ne Toit dans le cas de la 
vitrification , où celui qui cft incorporé dans le Sel 
végétal & le Nitre , peut en partie être fixe pour tou- 
jours ) ne pouvons- nous pas adopter ce prorrr, tantôt 
fixe , tantôt volatil , & lecompter parmi les principes 
chymiques , en lui donnant le rang que les Cny- 
milles lui ont refufe jufqu’à préfent , d’un principe 
très aélif , aulfi-bien que le Soulfre acide ? 

Si ceux qui perdent malheureufèment leur rems 
& leur bien à la recherche d’une produélion imagi- 
naire dans l'idée de transformer tout en or, avoient 
au lieu de ces travaux infruClueux , employé leur 
tems & mis leurs foins à travailler fur cet Hermes 
volatil qu ils ont toujours négligé , & qui leur a fi 
fouvent caffé des vaiffeaux pour en fortir , & s’ex- 
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haler fous la forme d'un efprit fubtil , ou d’une 
vapeur blatulente & explofive , ils auroient au lieu 
de la récolté de la vanité , moiffonné dans le cours 
de leurs recherches , les lauriers qui font dûs aux 
découvertes brillantes 6 c utiles. 
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CHAPITRE VIL 
De la Végétation. 

N O U s ne Tentons que trop combien les rai- 
fonnemens que nous faifons fur la mécanL 
que compliquée des ouvrages de la nature , font 
remplis d’incertitude , & le Sage nous dit avec rai- 
fon, que rarement nous de'vinons jujte furleschofet qui font 
fur la terre , Çr que nous ne trouvons les chofes les plus ai- 
fees qu’avec ira-vail. LaSagçflTe chap. ix. verf. i6. La 
nature végétale nous fournit un exemple de cette 
grande vérité j fes produébions font abondantes , 
immenfes : elles fe renouvellent à chaque inftant , & 
fe préfentent continuellement à nos yeux ; mais mal- 
gré toutes ces faveurs qui devroient nous fournir des 
lumières *, nous ne laiüons pas que d'être dans des 
ténèbres profondes à 1 égard de toutes fes opéra- 
tions. 

Les vaifleaux des Plantes Ibnt fi déliés , leur tex- 
ture eft fi fine & fi embarraifée, que quoique armés 
des meilleurs microfeopes , nous ne pouvons en làifir 
qu'un très petit nombre. Nous ne devons cependant 
pas nous rebuter pour cela , & nous avons meme de 
bonnes raifons pour nous encourager à faire toujours 
de nouvelles recherches : il eft vrai que nous ne pou- 
vons pas elpérer d’arriver jamais aux premiers prin- 
cipes des chofes j mais comme des les premiers pas 
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nous trouvons des merveilles , & que tout eft ici for- 
mé de la maniéré la plus belle & la plus parfaite , 
nous ne devons pas douter du fuccès de nos travaux, 
& nous avons lieu de nous attendre à les voir récom- 
penfés par des découvertes làtisfailantes : 6c quand 
• meme nous n aurions pas cette efpérance , nous fom- 
mes du moins fûrs de nous occuper l’efprit très agréa- 
blement , & de voir toujours avec un nouveau plai- 
iîr les furprenans ouvrages de la main du ToutpuiL 
iànt, ce qui ne peut manquer de nous conduireà la 
Teconnoître , l’aiimirer, l’adorer : occupation la plus 
noble & la plus digne de notre ame. 

Je ne répéterai ,p«tsce que j’ai déjà dit au fujet de 
Ja végétation; mais l’on fentira aifément , que tour 
ce qui fuit , dl appuié & fondé fur les Expériences 
précédentes , 5c auifi fur celles qui fuivent. 

' Nous trouvons par l’analyfe chymique des Végé- 
taux, qu’ils lont corapofés de foulfre, de fels vola- 
tils , d’eau , de terre & d’air ; ces quatre premiers 
prindpes agiflent les uns fur les autres par une forte 
puiffance d’attraéHon mutuelle, & l'air que je re- 
garde comme le. cinquième; principe , cft doué de 
cette même puiïfance d’attraâion , lorsqu’il dl dans 
un état fixe ; mais il exerce la puiffance contraire 
auÆ tôt qu’il change d’état ; car ddlors il repoufle 
avec une force fupérieure, à toutes les forces connues. 
Tout fe fait donc dans la nature par la combinaifôn 
de CCS cinq principes , par leur aéhon & réadion 
réciproque. 

Les particules aeriennes adives fervent à con- 
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duirc à fa perfection l’ouvrage merveilleux de la 
ve'ge'tation ; elles favorifenc par leur e'iafticité l’ag- 
grandilfement des parties duCtilcs; elles aidencàleur 
extenfion ; elles donnent de la vigueur à la fève ; elles 
la vivifient -, & en Ce mêlant avec les autres princi- 
pes qui attirent & re'agiifent , elles font naître une 
chaleur douce, & un mouvement favorable qui fa- 
çonne peu à peu les particules de la fe've , & qui les 
• change enfin en particules telles qu'il les faut pour 
la nutrition ; car une nourriture tendre O" humide ejl aisé- 
ment dtf^osée par une chaleur douce , Cr un mowvement 
temperé, à changer de forme cÿ* de contexture i les mowve-i 
mens iniefhns raffmhlant les particules homogènes , ey fepa-> 
tant les particules éiherogenes. Nevton Optique, qu. 31. 
La fomme des effets de la puifTance attradtive de ces 
principes açiffans & réagiflans , eft dans la nutrition^ 
fupéricurC a la fomme des effets de leur puiflance 
répulfive ; ainfi l’union de ces principes devient tou- 
jours plus intime , jufqu’à ce qu’ils aient forme des 
particules d’une confiftance affez grande pour les ren- 
dre vilqueufes & propres à la nutrition : c’eft de ces 
particules qu’eft compofce la fubflance même des 
Ve'ge'taux , & que leurs parties ks plus folides fè for- 
ment après avoir laiffé èchaperle véhiculé acqueux, 
plus ou moins promptement, félon les diffcrens de- 
grés de fa Cohélion de ces ‘principes raflêmblcs. 

- Mais loffquc ces particules acqueufespc'nétrentde 
nouveau ces principes , & quelles les défuniflènt , 
leur puiflàrtce répulfive devient alors plus grande que 
leur puifTance attraChve, &deübrs l’union des parties 
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cefle cnticrement ; de forte que les Vc'gc'taux fe trou- 
vent bicn-tôt diflbus, réduits & de'compofés jufqu’i 
leurs premiers principes, & par conféquent capables 
de recevoir un nouvel être, & de relTufciter fous quel, 
qu’autre forme. Providence admirable ! qui rend les 
trclors de la nature inepuifable , fur-tout ceux quelle 
deftine à l’entretien de les produéHons; puifqu’ilnc 
faut pour les renouveller qu’une legere alteration, 
dans la forme & dans la contexture de leurs parties. 

Dans les Végétaux , les principes le trouvent com> 
binés & proportionnés pour leur plus grande perfe- 
ébon : nous trouvons en general plus d’huile dans 
les parties les plus élaborées & les plus exaltées des 
Végétaux , telle que leurs femences ; c’eft à dire , 
nous y trouvons plus de loulfre & d’air , comme il 
paroît par les Expériences LV. LVII & LVIII. 
Aulfi voyons-nous que les lemences contenant l’em- 
briondu Végétal futur , doivent en même tems con- 
tenir des principes capables de les faire réfifter à la 
putréfaction , & alfez aCtifs pour aider .1 la germina- 
tion & à la végétation. L’odeur gracieule des fleurs 
Sc le goût relevé des fruits , nous apprend qu’ils con- 
tiennent aufli une bonne quantité d’huile très fub- 
blc & fort exaltée , qui fans doute contient elle- 
même beaucoup d’air & de foulfre. 

L’huile eft un prélervatif excellent contre le froid ; 
aufli la fève des Arbres Septentrionaux en contient- 
çlle beaucoup j & c’elt cette même huile qui cou- 
ferve les feuilles fur les Plantes toujours verres. 

. Mais comme les Plantes qui font d’un tiflu moins. 

iolidc 
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folide & moins durable , contiennent une plus gran- 
de quantité de (èl & d'eau ; principes dont l'attra- 
éHon eft moins puiflànte que celle de l'air & du 
foulfre: elles font moins capables de réfifter au froid 
qui fe fait même plus fentir aux Plantes au Printems 
qu’en Autonne ; parce qu’elles contiennent beau- 
coup plus de fel fie d’eau dans ce premier tems , ôc 
que ce n’eft qu’en avançant en âge ôc en maturité, 
que la quantité d'huile augmente. 

Tout cela nous conduit à penfer que, pour ame- 
ner à maturité les Végétaux ,fur-tout les graines ôc 
les fruits , la nature s’applique fur toutes choies à 
combiner enlèmbledans la proportion la plusexade, 
les principes les plus nobles fie les plus at^ifs de loul- 
fre fie d’air, qui compofent l’huile dans laquelle , 
quelque rafinée qu’elle foie , l’on trouve toujours de 
la terre fie du fel. 

Plus la maturité eft parfaite , fie plus ces nobles 
principes font étroitement, unis ; ainfî les Vins du 
Rhin qui viennent dans un climat Septentrional , 
contiennent dans leur Tartre ( Expérience LXXIII.) 
plus d’air fie de foulfre que les Vins violens des con- 
trées chaudes ôc Méridionales , aufquels ces princi- 
pes font plus fermement attachés ; cela fe voit fur- 
tout dans le Vin de Madère , où ils font fixés à un tel 
point , que le même degré de chaleur jqui luffiroit 
pour gâter tout autre Vin, eft néceftaire pour con- 
ferver celui-ci , fie lui donner de la force. C’eft par 
cette même raifon que les petits Vins de France don- 
nent plus d’efprits par la diftilation que les forts Vins 
d’Elpagne. M m 
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Mais lorfque la partie crue & acqucule de la nour- 
riture eft trop grande , par rapport à celle qui con- 
tient les autres principes ; par exemple , lorfque la 
Plante eft gourmande , ou que les racines font plani 
tées à une trop grande profondeur, ou que la Plante 
fe trouve trop à l’ombre, ou même que l'Eté eft trop 
froid ic fort humide ; alors ou elle ne produit point 
de fruit , ou bien fi elle en produit, il eft cru, verd, 
acqueux , & jamais il ne vient à ce degré de matu- 
rité , auquel une meilleure proportion des principes 
l’auroit conduit. 

Auffi voyons-nous , pour peu que nous y faflîons 
attention , que l’Auteur de la nature a départi aux 
Végétaux, aufti-bien qu’à tous les autres corps , la 
quantité & la proportion de ces principes qu’il fai- 
loit pour les amener aux fins qu’il s'étoit propofé, & 
aufquelles il les deftinoit. 

Les Obfervations & les Expériences précédentes 
nous démontrent , que les feuilles aident infiniment 
à la végétation des Plantes; elles 1er vent, pour ainfi 
dire, de pompes pour élever les particules nutritives, 
&les conduire julqu’àlafpherc d’attraélion du fruit, 
qui lui-même eft pourvu, comme les jeunes Animaux 
le fontaulïî, d’organes propres à fuccer & à tirer cette 
nourriture ; mais ces mêmes feuilles rendent encore 
bien d'autres fervices aux Végétaux ; car la nature 
aulfi œconome dans les moyens , que féconde dans 
l’exécution , fçait admirablement le fervir des mê- 
mes inftrumcnsà plufieurs fins; elle a placé dans les 
feuilles les conduits excrétoires des Végétaux; ainlî 
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elles fc'parent^ chaflent le fluide acqueux , fuperflu , 
qui par un long féjour fe corromproic dans les vail- 
Icaux , & inconimoderoit la Plante : au lieu qu’apres 
cette réparation les particules nutritives fe trouvant 
raprochées , fe rc'uniflent plusaifement. Il eft à croire 
qu’une partie de cette matière nutritive entre dans les 
Végétaux par les feuilles , puifqu’elles tirent en 
grande quantité la pluie ,larofée , qui contiennent 
du fel , du foulfre , &c. car l’air eft rempli de parti- 
cules fulphureufes & acides; & même lorfqu’ellcs s’y 
trouvent en trop grand nombre , elles caulènt , par 
leur acfHon & réaâion avec l’air élallique, cette cha<i 
leur étouffante quiprécéde ordinairement le tonnerre 
& les orages ; aufli l’on peut aflurer que ces combi- 
naifons toujours nouvelles d’air , de foulfre & d’ef- 
prit acide , font extrêmement utiles à l’avancement 
de la végétation. Les particules dont les feuilles fè 
faififfent , font fans doute les matériaux dont les prin- 
cipes les plus fubtils & les plus raflnés des Végétaux 
font formés ; car l’air, ce fluide délié, eft bien plus 
propre à fervir de milieu & de moyen pour combiner 
& préparer les principes les plus relevés des Végé- 
taux , que l’eau , ce fluide grofljer, qui n’eft que la 
partie inaéhve de la fève. La même raifon nous porte 
à croire que les principes les plus raflnés & les plus 
aélifs des Animaux font auflï préparés dans l’air, & 
de-là conduits par les poumons jufques dans le 
fang. 

L’on ne peut douter que les feuilles ne contien- 
nent en abondance des particules fulphureufes aë- 
^ M m jj 



176 DE LA VEGETATION, 
rien nés , puifque l’on trouve fur leurs^bords des ma- 
tie'rcs fulphureules qu’elles excédent : c’eft de ces 
excedations fulphurcufes , auHi-bien que de la poul^ 
fic're des fleurs que les Abeilles compolcnt leurs cel- 
lules de cire, & l’on fçait que la cire contient beau- 
coup de foulfre , puifqu’elle s’enflamme très facile- 
ment. 

Nous pouvons donc raifonnablement aflurer au- 
jourd’hui , ce qui avoir c'té foupçonné long-tems au- 
paravant ^ fçavoir que les feuilles fervent aux Végé. 
taux comme les poumons aux Animaux : mais com- 
me les Plantes n’ont point d’organes qui puilTent, 
comme le fait la poitrine , fe dilater & fe contradfer : 
auflî leurs inlpirations & leurs expirarions ne font- 
elles pas fi fre'qucntes que celles des Animaux : elles 
dépendent meme entièrement des alternatives du 
froid & du chaud ; c’eft-à-dire , du chaud au froid 
pour l’infpiration , & du froid au chaud pour l’expi- 
ration ; & il y a lieu'de croire que les Plantes qui font 
les plus fucculentes , tirent par ces moyens plus de 
nourriture aerienne que les Plantes plus acqueufes & 
plus infipides : la Vigne peut nous fervir d’exemple, 
nous voyons dans l’Expérience 111. qu’elle tranipire 
moins que le Pommier ; & comme elle tire moins 
de nourriture acqueufe du fein de la terre par fes ra- 
cines , elle en tire davantage de l’air pendant la nuit , 
& toujours plus que les autres Arbres dont les racines 
tirent beaucoup de nourriture acqueufe : & félon 
toutes les apparences , c’eft parla même raifbn que 
dans les pays chauds , les Plantes contiennent une 
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plus grande quantité de principes fubtils & aroma, 
tiques que les Plantes plus Septentrionales ;fçavoir, 
parce que celles-là tirent fans doute plus de rofce 
que celles ci : cette conjecture, qui paroîtjufte, peut 
nous fournir une raifon de plus , pour expliquer com- 
ment & pourquoi les Arbres trop à l’ombre , ou bien 
trop gourmands ne donnent point de fruits ^ fçavoir, 
parcequ’e'tant dans ce cas remplis de beaucoup d’hu- 
midité , ils ne peuvent tirer avec autant de force cette 
rofée bicnfaiiànte. 

Commele goût exquis des fruits, & l’odeur agréai 
ble des fleurs viennent de ces principes aeriens fub- 
tilifés , il eft allez naturel de penfer que les belles cou- 
leurs de ces mêmes fleurs doivent auffiêtre attribuées 
a la même caufe ; car on fçait d'ailleurs que lester, 
rainsfecs favorifent plus le jeu, & contriouent plus 
à la variété de leurs couleurs, que les terrains humi- 
. des , d’où elles tircroient plus de nourriture acqueufe. 

La lumière par fon aélion fur les larges furfaces 
des feuilles & des fleurs , & par la liberté avec laquelle 
elle les pénètrent, ne contribue-t-elle pas aufll à an- 
noblir encore le principe des Végétaux ; car le Che- 
valier Ncvton nous dit avec raifon : Ne peut-il pas p 
faire une transformation réciproque tntre les corps profftert 
Cf la lumière? Cf les corps ne peu'vent-ils pas rteenjoir une 
grande partie de leur afli'vif des particules de la lumière 
qui entrent dans leur cûmpofttion f Le changement des corps 
en lumière , Cf de U lumière en corps , étant une chofe treSf. 
conforme au cours de la nature, qui femhle Je plaire aux trans- 
formations. Optique, queft. jo. 
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Expérience CXXII. 

L’ Expérience fuivantc nous porte a croire 
que les tiges & les feuilles des Plantes tirent l’air ela- 
ftique. Dans la première édition de cet ouvrage , je 
ne l’alrapportée que comme faite avec trop peu d’e- 
xadtitude, pour pouvoir y ftatuet; mais je l’ai répe'te'c 
depuis avec bien plus d’attention & de foin , comme 
on va le voir. Je plantai le 19. de Juin dans une cu- 
vette de verre pleine de terre , une menthe bien four- 
nie de racines , & je verfai de l’eau fur cette terre , 
autant qu’il y en put entrer, & que la cuvette en put 
contenir. Sur cette cuvette de verre , je plaçai un 
vaifleau de verre renverfé comme dans la 

fîg. JJ. ) ayant fait monter l’eau jufqu’cn 44, par le 
moyen d’un fyphon. Dans le mcmetcmsje plaçai de 
la même maniéré un autre verre renverfé a a ^ 

égal & femblablc au premier , fur une cuvette auffi 
pareille à la première, pleine de terre & d’eau , mais 
dans laquelle il n’y avait point de Plante comme dans 
la première. La capacité de chacun de ces vailTeaux, 
à la prendre au defTus de 4 4, étoitde 49 pouces cubi- 
ques. Dans un mois la menthe avoir poufle plufieurs 
rejettons minces & déliés , & plufieurs petites racines 
comme du chevelu , qui partoient des nœuds qui 
étoient au deflTus de l’eau : la grande humidité de l’air 
qui environnoit la plante, fut apparemment la caufe 
de ces produéhons : la moitié des feuilles de la vieille 
tigè croit morte au bout de ce premier mois -, mais la 
fige & les feuilles des jeunes 'rej,ettons vécurent ic 
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confcrvercnt leur verdeur pendant la plus grande 
partie de l'Hyver fuivant. 

L’eau qui e'toit fous les deux verres renverfe's ^ 44 
haufla & baiiTa , comme fi elle avoir été affcâce par 
les variations de la pclanteur de rathmofphere , ou 
bien parles dilatations& contradrions alternatives de 
l’air au defius de a a. Mais outre cela l’eau du vaifieau 
fous lequel étoit la menthe, s’éleva fi fort au deflus de 
44, & audefius de la furface de l’eau de l’autre vaif. 
feau , que je fupputai qu’il étoit nécefiairc qu’une fe- 
ptiéme patrie de l’air contenu fur ce premier vailTeau 
eûtété réduit à l’état de fixité, fbit parles vapeurs qui 
s’étoient élevées de la Plante, Ibit parlafucciondela 
Plante elle même : ceci fc fit pendant les deux ou trois 
mois d’Eiéj car apres cela l’air ne fut plus abforbé. 

Au commencement d’ Avril de l’année fuivante , 
) ôtai la vieille menthe , & j’en mis une autre en fa 
place dans le même air , pour voir fi elle en ablor- 
beroit ; mais elle ne fit que languir , & fe fana en 
quatre ou cinq jours, tandis qu’un autre Plante fem- 
blablc mife fous l’autre vaifleau dans un air qui y 
avoir été renfermé pendant neuf mois, vécut pendant 
près d’un mois -, c’eft-à-dire , aufii long-tems à pro- 
portion que la première avoir vécu dans un air tout 
nouvellement renfermé -, car je trouvai qu’une jeune 
& tendre plante renfermée de cette maniéré au mois 
d’Avril , ne vivoit pas fi long-tems qu’une autre 
plante de la même efpccc plus âgée & plus forniée , 
qu’on renfermoit de même au mois de Juin. 

Je mis de la même maniéré d’autres Plantes fem- 
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blables aux premières , dans de l’air que j’avois tire 
du Tarcre par la diftilation , & d’autres dans de l’air 
tire du charbon de Nevcaftle , auflî par la dilHla- 
tion : elles fe fle'trirent en très peu de tems ; mais 
cependant une autre pareille Plante placée de la mê- 
me maniéré fous un vailTeau contenant trois pintes 
d’air, dont un quart e'toitde l’air tiré de la dent d’un 
Boeuf par la diftilation , ne laifta pas que de croître 
de deux pouces en hauteur , & de porter quelques 
feuilles vertes , après avoir été renfermée pendant 
(tx à lèpt femaines. 

Comme je vis que les Plantes ne pouvoient vivre 
dans l’air qui avoit été infeélé par le féjour de plu- 
fteurs mois , de la menthe que j’y avois placée le 19. 
de Juin : au lieu d’une Plante , je mis dans cet air un 
mélange de foulfre pulverifc, & de limaille de fer, 
humecté avec de l’eau , & je trouvai qu’il abforb^ 
4 pouces cubiques d’air. 

0 

EXPERIENCE CXXIII. 

Pour trouver la façon dont croiftent les bran- 
ches , je me fuis fervi d’un petit bâton 4 ( fîg. 40. ) 
dans lequel j’ai fixé cinq épingles 1,1,5, 4 » 5 j ^ 
un quart de pouce de diftance les unes des autres, 
& qui ne paftbient au delà du bâton que d’un quart de 
>ouce i j’ai rabatu enfuire les têtes de ces épingles fur 
e bâton , en les recourbant , auquel je le» ai bien 
iées avec du fil ciré ; & après avoir fait une couleur 
avec du plomb rouge & d’huile , j’y ai trempé les 

pointes 
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pointes des épingles , & j’ai piqué dans le tems que 
la Vigne a déjà poufleau Printems de jeunes rejettons, 
le jeune farment th {üg. 41. ) avec les cinq pointes 
tout à la fois en tstjpo: & enfuite ayant mis en « 
la pointe la plus bafle , j’ai piqué de même en. nm 
l i ^ S>c enfin en hi de forte que le (arment étoit mar- 
qué &c divifé dans toute fa longueur par des points 
que la couleur rendoit trés-vifibles , & qui étoient 
éloignés l’un de l’autre d’un quart de pouce. 

La figure 41 repréfente les juftes proportions de 
ce même farment , vû au mois de Septembre fui- 
vant , après qu’il eut pris tout ’fon accroiffement i j’ai 
marqué des mêmes lettres tous les points correfpon- 
dans des deux figures 41 & 4a. 

La diftance de r à r n’étoit pas augmentée de la 
foixantiéme partie d’un pouce ; celle de sa étoit 
augmentée d’une vingt-fixiéme j celle de ^ à p de 
trois huitièmes ; celle de p à 0 de trois huitièmes ; celle 
de 0 à n de trois cinquièmes ; celle de » à m de neuf 
dixiémes ; celle mal d’un pouce & d’un dixiéme ; 
celle de / à » d’un pouce & de trois dixiémes j & celle 
de i a h de trois pouces. 

Nous voyons dans cette Expérience que la lon- 
gueur , jufqu’au premier nœud r, n’augmenta que 
fort peu ; parce que cet intervalle étoit endurci , & 
prefque parvenu a fon entier accroiffement, lorfque 
je le marquai : l’intervalle fùivant , qui féparoit les 
deux nœuds r&« étant plus jeune, s’étendit un peu 
plus , & le troifiéme compris entre n &ck., qui n’a voit 
que ide pouce , s’étendit jufqu’à j ^ pouces -, mais 

Nn 
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l’intervalle de k. en h qui «oit le plus jeune Sc. le plus 
tendre bois , de qui n’avoit qu’un quart de pouce de 
longueur lorfquc je le marquai , avoir trois pouces 
de longueur lorfqu’il eut pris tout Ibnaccroiflcment. 
Nous pouvons obièrver que la nature , par un loin 
tout particulier quelle prend des jeunes rejettons , 
place pour pouvoir leur fournir une grande abon- 
dance de matière duâile, plufieurs feuilles près les 
unes des autres dans tçute leur longueur , qui le dé- 
veloppent ruccçÆvemenc pendant la première année 
de leur accroilTement , 9c fervent de puiffances coiv* 
certées pour élever la fève en abondance , de aug- 
menter ainlï l’ext^nflon des jeunes rameaux qui çroif- 
fenc. 

Cette attention de la nature , cft non feulement 
pour les Arbres, mais même pour le Bled , le Foin , 
le Jonc & toutes les efpéces de rofeaux : l'on peut 
remarquer à chaque nœud ces feuilles nourrices long- 
tems avant que le jeune rejetton paroilTe ; 9c comme 
la tige en eft d’abord extrêmement tendre & trè/ 
foible , & qu’il lèroit à craindre quelle ne féchâc 
trop vite , ou qu’elle ne rompît aifément , la nature 
a encore eu foin de prévenir ces deux inconvéniens 
en la couvrant d’un Don fourreau qui la foûtient & 
la conferve dans l'état de fouplelTe & de duélilitc qui 
lui cil néceflaire pour parvenir à fon entier accroiC- 
fement. 

J’ai marqué dans les faifons convenables , & de la 
même maniéré que javois marqué la Vigne, des 
jeunes poulTcs 4e Chçvrçfeuillcs , dçs jeunçs Alpcr- 
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g« , des jeunes Soleils , 1 echclle de leur entenfion 
s ef); toujours trouvée trcs-inégale, les parties les plus 
cendres croiffant toujours beaucoup plus que les an- 
cres : la partîp blanche des Afperges qui étoit en 
cerre n’augmenta que très peu en longueur , aufli 
▼oyons-nous que les fibres de cette partie blanche 
(ont dures & cordées en comparaifon des fibres dans 
la partie verte ; elle étoit élevée d’environ quatre 
pouces au delTus de terre lorfque je la marquai , & 
Ta plus grande extenfion fut d'un quart de pouce à 
douze pouces. La plus grande extenfion d’un Soleil 
fut d’un quart de pouce a quatre pouces. 

De ces Expériences on doit conclure, qu’un bou>- 
ton devient un rejetton par une dilatation graduelle, 
&. par une extenfion continue de chacune de les par- 
ties ; car les nœuds du rejetton font extrêmement 


1 >rès l’un de l’autre dans le bouton , comme on peut 
e voir très-évidemment dans un bouton de Vigne ou 
Figuier fendu en deux > chaque partie s’étend donc 
par degrés jufqu’à ce quelle ait pris fon accroiffe- 
ment tout entier : l’on conçoit ailémenc comment 
les tuiaux capillaires confervent toujours leurs cavi- 
tés , quoiqu’ils foient fi fort allongés , puifque l’Ex- 
périence nous montre qu’un tuiau de verre tiré & 
allongé , julqu’à devenir aufiî petit que le fil le plus 
fin , ne kifie pas de conferver fa cavité. 

Toute l’augmentation du Sarment jufqu’au pre- 
mier nœud r , eft fort petite en comparaifon de l’aug- 
mentation des autres parties , & cela parce que les 
feuilles font encore fort petites , & la faifon bien 

Nnij 
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fraîche lorfqu’il commence à paroître , & qae pcar 
confcqucnc il ne s'y porte que peu de fève j il ne 
s’augmente donc que lentement , & ainfi fes fibres 
deviennent dures & coriaces avant qaelleî ayent ac- 
quis une longueur confidc'rable ; mais la partie du 
Sarment qui eft entre le premier & le fécond nœud, 
venant dans une faifonplusavance'e, & où les feuilles 
font plus de'veloppe'es jelle tireuneplus grande quan- 
tité' de nourriture , & aufTi devient plus longue que 
la première : la troifie'mc devient plus longue que 
la féconde , & la quatrième plus longue que la troi- 
flème par la même raifon : ainfi les dernieres pouffes 
font en tems égaux des progrès plus grands que les 
premières poufles. 

Plus la faifon eft humide, & plus les Végétaux 
augmentent-, car alors leurs parties fouples &duèri- 
les confervent ces qualités plus long- tems , au lieu 
que dans une faifon lèche les fibres fe féchent & s’en- 
durciffent bien plûtôt, & qu’outre cela les fraîcheurs 
des nuits d’Automne retardent & arrêtent leur ac- 
croiffement. Je conferve un Sarment de la crue d’une 


année qui a quatorze pieds de longueur , & trente- 
neuf intervalles, tous à peu près de la même lon- 
gueur , excepté quelques-uns des premiers & des 
derniers. C’eft par cette même humidité que les 
Fèves & plufieurs autres Plantes <jui fe trouvent toû- 
jours à l’ombre , croiffent jufqu’a des hauteurs ex- 
traordinaires , parce que leurs parties confervent 
plus long-tems la moetteur & la duérilité néceffairc 
a l’extenfion -, mais la fiérilité accompagne ordinal- 
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rcmcnt cette trop gramle humidité' , & l’on obfervc 
que les longues poufles des Vignes ne portent point 
de fruit. 

- Cette Expérience qui nous montre comment les 
bourgeons croifTçnt , confirme le fentiment de Bo~ 
rein dansfon Traite de motu jinimalium y part. 2, eh. tj. 
Il nous dit “ que le tendre rejetton croît & s’étend 
comme de la cire molle , par l’expanfion de l’humi- •< 
dite' dans la moelle fpongieufe , & que cette hu- « 
midité qui fe dilate ne retourne pas en arriéré -, « 

f >arce quelle eft attirée parla qualité fpongieufe de « 
a moelle , qui feule fuffit pour l’attirer & la retenir, «< 
fans qu’il foit befoin de valvules ou de foupapes n 
pour l’arrêter. ” Cela eft très probable ; car il paroît 
nccelTaire que les particules d’eau , qui font puiffam- 
ment attirées par les fibres de la moelle , & qui par, 
conléquent y adhérent fortement , fouffrent extenu 
f on avant que de pouvoir être détachées & féparées 
de ces fibres par la chaleur du Soleil , & par confé- 
quent la mafie totale des fibres fpongieufes qui con> 
pofent la moelle , doit neceiTairement fe dilater , & 
s’étendre en longueur. Pour mieux faire fervir la 
moelle à cet effet, la nature a mis dans prefque tous 
les rameaux une forte cloifon à chaque noeud , qui 
fert non feulement de pillier pour retenir la moelle , 
& de point d’appui pour exercer la force , mais aulfi 
d’obftacle à la retraite de la feve , & encore d’aide 
pour faire lôrtir les branches , les feuilles , & les 
fruits. ^ 

, L’on dira fans doute , qu’une fubilance fpongieufe 
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qui fe dilate en tout fens , au lieu de produire un ra^ 
meau long , doit produire quelque chofe de globu- 
leux comme une Pomme ; mais cette difHculté s'é- 
vanouit quand on conddére , qu’outre les cloilbns 
x]ui Te trouvent à chaque nœud , il 7 a plufîeurs dia- 
phragmes très voiOns les uns des autres , qui en tra> 
vcrfanc la moelle , préviennent & empêchent fa trop 
grande dilatation latérale. On peut les voir très dilUn- 
élement dans la moelle des jeunes branches de 
Noyer , & dans celles, d’nn Soleil , & meme de plu. 
'(leurs autres Plantes où ces diaphragmes font très 
vifibies dès que la moelle ell féchéc ^ car fouvent on 
ne lesapperçoit pas , tandis qu’elle ell pleine de nour- 
riture éc d’humidité. L’on a oblervé de plus dans les 
parties de la moelle cllc-xnème, qui font compolées 
de vélîcules aflez groflès pour être clairement diftin- 
guées , que ces véficulcs (ont formées de fibres cou- 
chées pour l’ordinaire horilbntalcmcnt , ce qui Ici. 
met en fituâtion de mieux réfifter à la force de Pcx- 
panfion latérale. 

C’eft par un art tout pareil , que la nature fait croî- 
tre les plumes des Oifcaux j on peut le découvrir évi- 
demment dans les grandes plumes de l’aile, dont la 
plus mince & la plus haure partie s’étend & s’aug- 
mente à l’aide d'une moelle ipongieufe qui la rem- 
plie ^ mais donc letuiau ne s’étend qu’à l'aide d’unt 
(uite de véficules , qui tant d’elles font remplies 
d’humidité, augmentent le tuiau , & le conlèrvent 
dans l’état de (ouplefie & de dudhlité nécefTaire à Ton 
nçcroüTemcnt : aoâî-t6t que cet accroüTemeAt e& pris, 
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ces vélîcules fe fechent , & e’cft alors que Ion peut 
clairement obicrver que chaque véficule cft contra- 
élée à chacune de fesextrémite's , par un diaphragme 
ou fphinifler qui empêclie l’extennon latérale , & fa- 
vorife k longitudinale. Er de même que dans les 
plumes, cette moclk ou plutôt ces vcfîcules', devien- 
nent inutiles des que le tuiau a pris tout fon accroifl 
fement : de même aulTi la moëlie , qui dans les Ar- 
bres eft toujours pleine de fîics & d’humidité tant que 
le jeune rejetcon croît , & qui par cette humidité con- 
ferve la foupleffe des fibres , Oc par fa force de luc- 
cion Oc de dilatation en augmente raçcroifTement & 
l’extenfion : cette moëllc , dis-je, aulïî-tôt que le 
pejetton de chaque année cefle de croître , le féche 
par dégrés , & demeure toujours féebe avec fes véfi- 
cules toujours vuides ; mais la nature prévoyante ,, 
conferve pour la crue de l’année fuivante dans Tinté- - 
rieur du bouton une petite portion tendre & duéhic 
de moelle fucculentç. 

Les os des Animaux croilTent parla même méca- 
nique : chaque partie qui n’eft pas durcie & o/Efiée 
augmente par degrés ^ mais comme les mouvemens 
des articulations ne permettoient pas que les extré- 
mités des os fuffent molles & duéfiles comrme dans 
lès parties des Végétaux , la nature a fourni les ex- 
trémités des os d’une ' matière glutineufe, qui tant 
qu’elle eft dudHlc , laiflè croître l'Animal j mais qui 
dés qu’elle s’oflifie Tempêche de croître , comme je 
m’en fuis afluré par TExpéricncc fuivante. 

Je pris un Poulet qui navoit encore pris que la 
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moitié de fon accroiffement j je lui piquai l'os de la 
jambe , qui n’avoic que deux pouces de longueur , 
avec une petite pointe de fer très-aigue en deux en- 
droits, à un demi pouce de diHance, en perçant la 
membrane écailleufe qui recouvre la jambe ; deux 
mois après je tuai le Poulet , & ayant découvert l’os, 
j’y remarquai les refies obfcures des deux picqûres à 
la même diftance d’un demi pouce l’une de l’autre ; 
de forte que cette partie de l’os ne s’étoit point du 
tout étendue en longueur depuis le tems que je l’a- 
vois marquée , quoique dans ce même intervalle de 
tems I’qs tout entier eût augmenté de plus d’un pouce 
en longueur ; l’accroiflcment fe fît principalement à 
î’extrémitc fupérieure de l’os où la matière duélile 
& glutineufe fe trouve abondamment à l’endroit de 
la jointure ou fymphife de la tête ^.vec le corps d,e 
l’os. , • i. . ' 

lleflàcroire que les autres fibres du corps animal 
foit membraneufes , mufculeufes , nerveufes , carti- 
lagineufes ou varculeufes , fe dilatent & s’étendent 
comme les fibres oflêufes , par la nourriture duélile 

3 ue la nature fournit à chaque partie : l’on peut donc 
ire que l’Aliimal végété à cet égard comme la Plan- 
te ; ainfi il efl d’une extrême importance que la nour- 
riture du jeune Animal foit propre à cet ouvrage de 
végétation & d’accroiflement , fur-tout pour former 
une bonpe & forte conflitution j car fi pendant f^ 
jeuneffe la nature fè trouve dépourvue des matéreaux 
propres & néceffaires à cet ouvrage , elle ne peut tirer 
que des petits fils de vie : ceU ne fe remarque que 
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trop fouvcnt dans les jeunes gens qui croilTentjlorf 
que par des excès & 'des débauches de liqueurs fpiri- 
tueuics, ils altèrent & corrompent la matière nutritive 
qui doit étendre toutes les fiores. 

Les Expériences précédentes nous démontrent, 

3 ue les fibres longitudinales, & les vaifleaux fëveux 
U bois , croifTent en longueur la première année par 
l’extenfion de chaque partie ; & comnw lamature 
dans les memes produélionsfefert de moyens fembla- 
bles, ou trèsjieu differens,ron doit penlêrque les cou- 
ches ligneules de la fécondé , troificme , &c. année, 
ne font pas formées par la feule dilatation horifontalc 
des vailfeaux, mais bien plutôt par une extenfion de 
fibres longitudinales &de tuiauxqui Ibrtent du bois 
de l’année précédente , avec les vaiffeaux duquel ils 
confervent une libre communication. L’obfcrvatioa 
que j’ai faite fur l’accroifTement des couches ligneu- 
les, Expérience XLVI. (fig. 40.) confirme ceci j outre 
qu’il n’efl; pas aile de concevoir comment les fibres 
longitudinales & les vailTeaux leveux de la fécondé 
année peuvent être formés par la feule dilatation 
horifontale des vaiffeaux de l’année précédente. 

Quoi qu’il en foit , nous pouvons toujours obfer- 
ver que la nature a eu grand foin de conferver la 
fouplelfe & la duâilité des parties qui font entre l’é- 
corce & le bois , en y entretenant une humidité vif- 
queufe qui fert à former la matière duétile, les fibres 
Ugneufes , les vcfîcules & les boutons. 

La nature en préparant la matière duéHie qui doit 
fervir à la produdHon & À raccfoiirejnent de routes 

Oo 
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les parties desVégctaux&desAnimaux.choifit des par- 
ticulcs de degrés tres-difFerens ’d'attraélion mutuelle, 
& les combine enfuitc dans ta proportion la plus con. 
venable à (es dcnèins , foit pour former les fibres 
ofTcufcs ou les fibres plus molles dansles Animaux, 
ou biçn pour former les fibres ligneules ou herbacées 
dansles Végétaux. Le grand nombre des differentes 
fubftances*qui fe trouvent dans le même Végétal^ 
prouve qu’il y a des vaiffeaux faits exprès &r dellinés 
a conduire differentes fortes de nourriture. Dans plu- 
Tieurs plantes on voit tes vaiffeaux pleins d’une 
liqueur ou laiteufe , ou jaune , ou rouge. 

Le Dodeur Keill , dans fon Traité des Secrétions 
animales , pag. 49. oblèrve , que quand la nature 
Veut féparer du fang une matière vifqueufe , elle trou- 
ve le moye» d'en retarder le mouvement , ce qui 
permet aux particules du fang de fe mieux unir , & 
de former ainfi la fécrétion vifqueufe j & le Dodeur 
Gre^ a obfervé avant lui , un exemple de la même 
méthode fur les Végétaux , quand la nature veut 
faire une fécrétion pour compofer une fubftance 
dure , & cela fur les amendes des fruits à noyau , qui 
n’adherent pas immédiatement au noyau , ce qui 
feroit le moyen le plus court pour en tirer de la nour- 
riture , mais qui font pourvus d’un vaiffeau ombilical, 
qui fcul porte & conduit la nourriture apres avoir 
fait un tour entier cns’ajuftant à la concavité, &en 
aboutiffant à la pointe du noyau. Ce prolongement 
de vaiffeaux retarde le mouvement de la feve, & 
rend la nourriture qu’ils contiennent affez vifqueufe 
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pour la faire devenir une fubftance. dure Se ligneuie. 

L’on peut remarquer un arc tout femblable dans 
les longs vaifleaux capillaires fibreux , qui font 
entre Iccorce verte & la coquille de la noix , comme 
aufil dans le macis fibreux des noix de Mufeade ; les 
extre'mite's de ces fibres ont leurs infercions dans lc& 
angles des filions de la coquille. Ils fervent fans doute 
à conduire la matière vifqueufe , qui Ce change lorf. 
quelle eft fe'chc dans une fubftance dure, dont eft 
faite la coquille , au lieu que fi cette coquille tiroic 
immédiatement fa nourriture de la pellicule molle & 
pulpeufe qui l’environne, elle feroic certainement 
de la même qualité : cette pellicule fert feulement à 
confèrver la loupleflê & la duéfilitc de l’écorce juf^ 
qu’à l’entier accroiflement de la noix. 

Dans les Arbres toujours verds qui cranfpirentpeu, 
la feve fè meut bien plus lentement que dans'les Ar- 
bres qui tranfpirent davantage-, aulfi leur fève eft bien, 
plus vifqueufe, & par cette qualité elle les rend eux 
& leurs feuilles , plus propres à réfifter au froid des 
Hy vers. L’on a même obfervé que la fève des Arbres 
toujours verds des pays méridionaux*, n’eft pas fî 
vifqueufe que la lève des Arbres toujours verds des 
p'ays Septentrionaux , comme celle du Sapin , .Sec. 
* & en effet la fève dans Jes contréçs plus chaudes , 
tranfpirantcn plus grande quantité , doit être en plus 
grand mouvement. ’ ’ 
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Expérience CXXIV. 

Pour trouver la façon dont les feuilles fe de've- 
loppent , je me luis fervi d’une petite planche ou 
fpatule de Chêne ahcd , de la meme forme & de la 
même grandeur qu’on la voit repréfentce dans la 

43 * ^ ^ ^ 

J’ai fixe' fur cette fpatule vingt-cinq pointes d’e'- 
pingles X X , toutes à e'gale difiance d’un quart de 
pouce, & également élevées au deifus de la furface 
de la fpatule d’un quart de pouce. 

J’ai piqué dans la fàifon plufieurs jeunes feuilles 
avec toutes ces pointes à la fois , que j’avois aupara:- 
vant trempées dans une couleur de plomb rouge. 

La figure 44 repréfente la grandeur & la figure 
d’une jeune feuille de Figuier , lorfque je la marquai 
par des points rouges éloignés les uns des autres d’un 
quart de pouce. 

La figure 4J repréfentc les jufles proportions de 
cette même feuille , après quelle eut pris tout fon 
accroilfement ; j’ai marqué des mêmes nombres les 

{ )oints correfpondans des deux figures -, on peut en_ 
es comparant voir dans quelle proportion ces points 
fe font éloignes , ce qui va à peu près jufqu’à trois 
quarts de pouce. 

L’on voit par cette Expérience , que l’expanfion 
des feuijles fe fait comme l’extenfion des rejettons 
par la dilatation de chaque partie -, & fans doute c’efl 
a la même mécanique que l’on doit attribuer l’ac- 
croiffement des fruits. 


) 
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Si l’on rcpétoit fouvent ccs Expériences fur les" 
feuilles, elles nousfourniroiept, félon toutes les ap- 
parences, plufieurs obfervations curieufes lur la fi- 
gure des feuilles , • en remarquant la différence des 
mouvemens direds & latéraux fur des feuilles de 
longueur & de largeur très-inégale. 

Nous concevons aifément que l’air & la fève ren- 
fermée dans les véficules innombrables^es jeunes 
rejettons & des feuilles , ont affezde force pourcau- 
fer l'extenfion des pouffes ôc l'expanfion des feuilles; 
puifque nous avons vu la grande éner^ avec la- 
quelle cette fève agit dans le Sarment , Chap. III. ôc 
que l'Expérience XXXII. nous donne une preuve 
de la grande force avec laquelle l'humidité s’infinue 
dans les Fois & les dilate. 

Nous fçavons d’ailleurs que l’eau agit avec une 
force très-grande lorfqu’elte eft échauffée dans là ma- 
chine à élever l’eau par le feu; la feve qui n’eft qu’un 
comj>ofé d’eau,' d air & d’autres particules adives, 
agit donc avec une très-grande force dans les tuiaux 
camllaires & dans les veficules, quoiqu’elle ne foie 
échauffée ôc dilatée que par la chaleur du SoleH. 

Tout ceci nous démontre que la nature exerce une 
puiffance confidérable , mais fecretement Ôc dans le 
lîlence, pour conduire tous fes ouvrages àleur perfe- 
dion ; preuve évidente de l’intelligence de fon Au- 
teur, qui a fçu donner à toutes ces puiffances la pro- 
portion & la diredion convenable pour mieux con- 
courir à la produdion & à la perfedion des êtres na- 
turels ; car toutes ces puiffances n’auroient produit 
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(ju’un cahos , fi clics avoicnt etc dénuées du Guide 
éclairé qui les dirige. 

La chaleur du Soleil dilate la levé, & influcauHi- 
bien fur les racines des Végétaux , que fur leurs par- 
ties expofées à l’air j car nous voyons dans l’Expé- 
rience X X. qu’elle agit très-fcnfiblement fur les bou- 
les des Thermomètres, jufqu’à deux pieds de profon- 
deur en teye. 

■ Lorlque pendant la plus grande chaleur du jour, 
l’cfprit de Vin contenu dans le Thermométreexpolé 
à l’air libr«& à la chaleur du Soleil s’élevoit, à com- 
mencer des le grand matin , de ii degrés jufqu’à 48, 
alors l’efprit de Vin du fécond Thermomètre, dont 
la boule étoit à deux pouces fous terre , étoit à 45 de- 
grés, &c les trois, quatre &: cinquième Thermomè- 
tre toujours moins élevés à proportion qu’ils étoienc 
placés plus bas ; de forte que le fîxiéme , dont U 
boule étoit à deux pieds fous terre ; c'eft-à-dire , à 
la plus grande profondeur , n’étoit qu’à 31 degrés. Le 
Soleil échaufFc donc toutes les parties des Végétaux, 
& dilate par conlequcnt la fève de toutes ces mêmes 

F articÿ i mais cette, chaleur eft bien plus fenfible à 
égard du tronc & des autres parties qui font hors 
d.c terre, qu’à l’égard des racines’, fur-tout de celles 
qui font à deux pieds & plus de profondeur s auflî ne 
font-elles pas tant affeéfées par les alternatives du 
chaud & du froid du jour & de la nuit ^ mais la dila« 
ration de la fève doit être bien grande dans les par- 
ties qui font hors de terre , puilque la chaleur aug- 
mente aflcz'pour élever l’efprit de Vin du Thermo. 
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m^trc de ii degrés au defl'us du point de la congella- 
tion jufqu’à 48. 

Lorfque pendant le plus grand froid de l'Hyvcr 
17x4. la gelee avoir aflez de force pour glacer la fur- 
face d’une eau calme, d’environ un pouce d’épailTeur, 
J’efprit'de Vin du Thermomètre expofé à l’air libre 
avoir baiHe de quatre poufles au deflbus du point de 
■ la congellation ; celui du Thermomètre, dont la boule 
. étoit à deux pouces fous terre , ètoit à 4 degrés au 
deflus , les trois , quatre & cinquième Thermomèçrcs 
c'toient plus hauts à proportion de la profondeur à 
laquelle Içurs boules ètoient placées-, & enfin le fixié- 
mc Thermomètre qui étoit a deux pieds de profon- 
denr , étoit à 10 degrés au deflus du point de la con- ’ 
gellation : ilfèmbloit , que dans cet état, l’ouvrage 
de la végétation eût ceflé abfolumenc, ou tout au 
moins dans les parties fur lefquelles la gelée pouvoir ^ ' 

agir- 

Mais lorfque le froid eut diminué affez confidéra- 
blement pour laifler remonter l’cfprit de Vin darts 
le premier Thermomètre expofe à l’air jufqu’à y de- 
grés au deffus du point de la congcllation , dans le 
fécond Thermomètre à 8 degrés, & dans le fixième 
à 13. la fève que le froid avoir extrêmement conden- 
fée, s’étendit en fèntantce petit retour de chaleur,. 

& fit pouffer plufieurs Plantes plus courageufes que 
les autres ; fçavoir quelques Plantes toujours ^vertesy 
quelques Narciffes *, quelques Crocus , &c. Ces 
Plantcs hâtives participent fans doute beaucoup de rf!*”Toû^ 
la nature de celles qui font tou jours ntertes > c’eft-à dire, 
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quelles tranfpircnt peu ; que le mouvement de leur 
■ (cve cft très lent; que cette fève devient par confé- 
quent plus vifqueule , plus propre à re'fifter au froid ; 
& enfin que la petite force d'cxpanfion quelle peut 
avoir en Hyver , s’employe prefque toute à dilater 
& faire pouffer la Plante, tandis que dans celles qui. 
tranfpirent beaucoup, la plus grande partie de cette 
petite force eft de'trqitc par la tranfpiration. 

Je vais fuivre à preTent, à la faveur des lumières 
que m’ont fourni les Expériences précédentes , la vé- 
gétation des Plantes depuis l’embrion jufqu à l'état 
de maturité parfaite , fans cependant entrer dans le 
détail d’une defeription cxaéie de leurs parties & de 
• leur ftruclure ; car cela-a déjà été fait avec grand foin 
par le Doéteur Grev , & par Malpigbi. 

Nous voyons parles Expériences LVI. LVII. & 
LV I II. fur le Bled , les Pois & la graine de Moutarde 
diftilée , que les femences des Plantes contiennent les 
principes les plus aéUfs ; ils y font réunis & retenus 
jufqu’au tems de la germination par un degré de 
çohéfion , tel qu’il le faut pour cet effet ; fi ces fe- 
mences étoient d'une conftitution plus molle, elles 
fe corromproient & fe diffoudroient trop vîte,com* 
me les autres parties tendres & annuelles des Végé- 
taux fe diffoudent : fi elles étoient d’une conftitu- 
tion plus ferme, commele cœur de Chefne., il leur 
faudroit plufieurs années pour germer. 

Quand donc on met en terre une graine , elle en 
tire en peu de jours affez d’humidité pour fe gonfler 
avec une trçs-grande force , comme on l’a vû dans 

l’Expérience 
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l’Experience des Pois mis dans le poc de fer ; ce gon- 
flement des lobes ar a r ( fîg. 46. ) de la graine , 
pouflè & fait palTer l’humidité depuis les vaifleaux 
capillaires r r ( qui font les racines de la graine ) à la 
radicule c d, & pardà fait grandir cette radicule : 
aufll-tôt quelle a acquis quelque longueur , elle tire 
elle même de la terre l’humidice qu’il lui faut pour Ce 
nourrir & s’augmenter ; cet accroiflement fc fait en 
haut vers c , & en bas vers d ; ainfi les lobes font pouf- 
fes en haut , & la radicule en bas. Après quelle a 
pris un bon accroiflement , elle fournit de la nour- 
riture à la plume b; cette plume groflîtdonc & ouvre 
les lobes a,r ar , qui dans le même tems continuent 
de s’élever , jufqu’à ce que fortant de terre, s’éten- 
dant & s’élargiflant en diminuant d’épaifleur, ils de- 
viennent des feuilles qui fervent de nourrices à la 
jeune plume , & qui lui font fî néceflaircs , qu’elle 
périt quand on les ôce(il faut excepter ici les graines 
îégumineufes , dont les lobes ne fe changent point en 
feuilles) ; de forte qu'il eft très probable que ces feuil- 
les rendent à la jeune plume les mêmes îervices que 
les feuilles qui accompagnent les Pommes, les Coings 
& les autres fruits , rendent à ces mêmes fruits en ti- 
rant lafcve,& laconduifant jufqu’au dedans de leur 
fphére d’attraéHon. Expériences VIII. &XXX. 

Mais lorfque la plume a pris aflez d’acçroiflement 
pour avoir déjà des branches & des feuilles dévelop- 
pées , jufqu’au point de pouvoir tirer en haut la nour- 
.xiture ; ces feuilles feminales & nourricières devien- 
nent inutiles , & périflent non feulement à caufedç 
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l’ombre que leur font les autres feuilles, ce qui di- 
minuant leur tranfpiration , diminue leur force de 
fuccion i mais encore parce que les feuilles d’enhaut 
s’accroiffent de leur fubftancc , & les privent de nour- 
riture. 

A mefurc que l’Arbre croît , le premier , le fé- 
cond , le troifîe'me & le quatrième rang des bran- 
che poufle & fe de'veloppe , les plus baifes font toû- 
jours les plus longues, non feulement à caufe de leur 
aînelTe , mais aufli parce qu'elles ont leur infcrtion 
plus près de la racine , & dans de plus grofles parties 
du tronc , qui leur fourniflent une plus grande quan- 
tité de fevc. la belle figure des Arbres ifolés qui cft 
à-peu-près parabolique, dépend de cette proportion 
des branches. 

Mais les Arbres ne confervent point cette figure 
dans les Forêts , où ils font ferrés près les uns des au. 
très \ car leurs branches les plus baffes fe trouvant 
fort à l’ombre , ne peuvent tranfpirer que peu , & 
ne tirent par conféquent que peu de nourriture , ce 
qui les fait périr , tandis que les branches de la cime 
qui font expofées au Soleil & à l’air libre , tranfpirenc 
abondamment, & tirent la fève au fommet en a bon- 
dance , ce qui le fait élever de plus en plus ; & par 
l’expérience & la raifon contraire , fi l’on coupe une 
forêt d’Arbres élevés, & qu’on y lailfe des baliveaux, 
ils poufferont des branches latérales , dont les feuil- 
les tranfpirant alors abondamment , tireront la fevc 
en abondance , & s’accroîtront aux dépens du fom- 
met, qui périra faute de nourriture. 
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Et de même que dans les Forêts, les Arbres croif, 
lent feulement en hauteur , parce que toute la leve 
eft e'ieve'e par les feuilles au fommet , ce qui fait 
pe'rir les branches latérales faute de tranfpiration Sc 
de nourriture ; de même auffi les plus groffes bran- 
ches , qui font ordinairement avec la tige , un angle 
de 45 degrés , & par-là remplilfent également les in. 
tervalles entre les branches les plus bafles ôtlefom, 
met , forment aufll une cfpece de builTon épais , qui 
met à l’ombre les petits rameaux que ces mêmes bran, 
elles poulTent , cequi les fait périr aufli faute detranf 
piration & de nourriture ; & c’eft ce qui fait que dans 
les Forêts, les branches des Arbres fontaufli liflès que 
le tronc , & que quand le lommet de ces branches 
eft bien expolé à l'air libre & au Soleil , elles groffif. 
fent beaucoup. 

Lors que les branches font affez vigoureufes , & 
ont aflez de rameaux & de feuilles pour tirer laféve 
en grande abondance , l'Arbre ne séleve gueres à 
une grande hauteur ; & au contraire lorfqu’un Ar- 
bre s’élève , lès branches font ordinairement foibles. 
Nous pouvons donc regarder un Arbre comme une 
machine compofée d’autant'de puiftances qu’il a de 
branches , qui toutes tirent leur fubftance d’une mcrc 
commune, qui eft la racine, & nous pouvons dire 
que l’accroiffement de chaque année dans un Arbre 
eft proportionnel à la fomme de leurs puiifances at- 
traéfives , & à la quantité de nourriture que four- 
nit la racine : or cette puiflance attraéhve eft 
plus ou moins grande , félon le different âge de 

Ppij 
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l’Arbre , & les faifons plus ou moins favorables, 
La proportion de l'accroi/Temenc des branches 
latérales à l’e'gard de celles du fommet , de'pend 
beaucoup de la proportion de leurs puiflances attra. 
éHves ; car fi la tranfpiration des branches latérales 
cft fort petite , ou bien nulle , la tige s’élèvera, & 
les branches du fommet furpafleront les autres de 
beaucoup j c’eft ce qui arrive aux Arbres des Forêts j 
mais fi la tranfpiration des branches latérales efi à- 

f )CH-prcs égale à celle des branches du Ibmmet , cel- 
es-ci s'élèveront & groflîront beaucoup moins , & 
les autres beaucoup plus que dans le premier cas,. 
& c’eft ce qui arrive aux Arbres ifolés. Les Arbres ca 
général , ont cela de commun avec plufieurs autres 
Plantes , qui s’élèvent beaucoup , de's quelles font 
ferrées. 

Comme les feuilles font trcs-néccflaires à l’accroif- 
fêment des Arbres, la nature n’a pas manque de les 
placer dans les endroits où il falloir plus de nourri, 
turc qu’aillcurs, & même elle a placé de petites fur- 
faces herbacées , que l’on peut appeller des premiè- 
res feuilles dans les endroits où les boutons à feuilles 
& les rejettons doivent ‘poufter , afin de les protéger 
& de leur tirer de la nourriture , avant que la feuille 
elle-même foit développée. 

Ceci nous fournit un exemple bien fenfible de 
l’intelligence admirable de l’Auteur de la nature dans 
la conduite de fes ouvrages, & des differens moyens 
dont il fe fert , félon les circonftances differentes pour 
amener les chofes à leur perfedion ^ car lorfque les 
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boutons font encore fi petits , qu’ils ne font, pour 
ainfi dire , que les embrions des rejettons à venir, 
nous voyons que les moyens dont fe fert la nature 
pour leur amener la nourriture , font proportionne's 
a leur peticelTe, & à celle de leurs befoins j mais lorfi 
qu’ils font formés & qu’il leur faut par conlequenc 
une plus grande quantité de nourriture , la nature 
change de méthode , & devient plus libérale; ce qui 
augmente tous les jours à mefure que les feuilles le 
développent ; c’ eft-à-dire , à mefure que leur puilTance 
attraélive devient plus forte , & ainfi la quantité de 
la nourriture augmente à proportion des accroilfe- 
mens & des befoins» 

L’art eft encore plus grand & plus admirable dan» 
les fleurs que dans les feuilles ; leur maniéré de s’é- 
panouir & de croître efi: plus finguliere > la nature les 
a formées non feulement pour protéger le fruit ou la 
graine ; mais aufll pour leur amener la nourriture qui 
leur eft nécelfaire; mais lorfque le fruit eft noué, te 
qu’il contient en racourci le petit arbre feminal avec 
toutes fes membranes , deflors il eft en état de tirer 

{ >ar lui-même, & avec l’aide des feuilles qui fè déve. 
opent, alTez de nourriture pour lui, & pour le fœtus 
dont il eft imprégné ; & les fleurs devenues inutiles 
fe féchent & tombent en peu de tems. 

Les plus habiles Obfervateurs , après des recher- 
ches infinies, ne nous ont donné que des conjectures 
fur l'ufage de la poulTiere des étamines ; s’il m’étoit 
permis après cela de hazarder les miennes ,. je les 
prierois d’examiner , fi la preuve manifefte que nous 
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avons que le foulfre attire fortement l'air , ne nous 
conduit pas à penfer que la première adfion de cette 
pouffiere eft d’attirer l'air élaftique , & de s’unir in- 
timement avec fes particules les plus aiÆives & les 
plus exaltées i car il eft très probable que cette pouf- 
fiere contient beaucoup de foulfre rafîné , puifque 
les Chymiftes tirent du fafran , une huile fi fubtile ; 
&fuppoféque cefoit là l’ufage auquel cette poufficre 
eft deftinée , étoit-il polfible de la mieux placer que 
fur des extrémités mobiles au deffus des pointes me- 
nues des étamines , où le plus petit fouffle de vent 
peut les difpcrfer dans l’air , & environner ainfi la 
Plante d’une athmofphere de foulfre fubtil & fubli- 
mé, qui s’unilfantavec les particules d’air élaftique, 
eft peut- être tiré par differentes parties de la Plante , 
& fur-tout par le piftille d'où il eft conduit dans la 
capfùlc féminale , ce qui doit arriver principalement 
pendant la nuit , lorfque les pétales des fleurs font 
fermés , & qu’ils font, auffi-bien que toutes les autres 
parties des Végétaux, dans l’état & letems où ils at- 
tirent le plus fortement. Et fi en nous appuyant fur 
les Expériences du Chevalier Nevton ,qui a trouvé 
que le foulfre attire la lumière , nous fuppofons qu’à 
ces particules d’air & de foulfre mêlées & unies en- 
femble, il fe joigne quelques particules de lumière, 
ne pouvons-nous pas dire que le réfultat de ces trois 
principes les plus aéfifs de toute la nature, forme le 
funêlum felieni ou le principe de vie qui la doit com- 
muniquer à toute la Plante féminale ? Nous ferions 
donc ^infi parvenus , par une analyfe régulière de 
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Ja nature vc'g^tale , au principe primitif qui l'anime 
dans fa première origine. 

CONCLVSIO N. 

Nous connoilTons par les Expe'riences prc'cd- 
dentes la quantité de liqueur que plufieurs elpéces 
d'Arbres tirent & tranfpircnt , avec les changemens 
que le froid, le chaud, la féchereflè & l’humidité, 
caufent à cette tranfpiration : nous fçavons combien 
Ja nature a mis de liqueur dans la terre pour fournir 
à la produéHon & à l'entretien des Végétaux ; nous 
voyons ce que la rofée ajoute à cette proviJIon de 
liqueur , & nous remarquons quelle ne Jêroit pas , 
à beaucoup près , fuffifante pour fuppléer elle Icule 
à la tranfpiration : nous voyons que les Végétaux ti- 
rent l’humidité à travers leur tige & leurs feuilles , 
aufll-bicn qu’ils la tranfpirent. Nous connoilTons le 
degré de cnaleur avec lequel le Soleil agit fur les 
differentes parties des Végétaux, depuis leur fommet 
jufqu’à leurs racines , à deux pieds fous terre. Nous 
connoilTons aulfi la grande force avec laquelle les 
Plantes , leurs branches & leurs feuilles tirent la fève 

E ar leurs tuiaux capillaires. Nous remarquons corn- 
icn les feuilles tranlpirent , & combien elles ont de 
part à l’ouvrage de la végétation : nous reconnoit 
fons l’attention & les foins de la nature , qui les a pla- 
cées dans les endroits où elles peuvent être utiles , 
fur-tout dans ceux où la Plante a befoin de beaucoup 
de nourriture , foit pour nourrir les jeunes rejetions , 
ou bien pour faire groiCr les fruits. 
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Nous voyons aulTî que raccroiflèment des rejet- 
tons des feuilles & des fruits , confiftc dans l’exten- 
flon particulière de chaque partie , qui fe fait au 
moyen des ve'ficules innombrables qui les compo- 
lênt , & qui font remplies d’une liqueur , qui par fon 
expanfion e'tend 5c dilate les parties dudiles. 

Nous connoiflbns la force de la leve du farment , 
lorfque la Vigne pleure, & la liberté' avec laquelle 
la leve en géne'ral monte & delcend , félon qu’elle 
cft agitée par la tranfpiration des feuilles : nous fça- 
vons que la fe've fe communique par des vaifTeaux 
latéraux, 5c même avec beaucoup de facilité. Enfin 
nous avons des preuves évidentes que les Végétaux 
tirent une grande quantité d’air, & que cet air s’in- 
corpore avec eux. 

Toutes ces connoifTànces ne peuvent pas êtrefté- 
tiles, & nous avons lieu de croire quelles feront utiles 
à l’Agriculture &au Jardinage , foit pour reéfifier des 
pratiques fondées fur des notions mal conçues, 
loit pour nous aider à expliquer les raifons de plu- 
sieurs ufages , dont la feule expérience nous a fait 
reconnoître 1 utilité , fbit pour nous mettre en état 
d’aller plus loin , & de pouffer nos découvertes fur 
les Végétaux ; mais comme nous ne pouvons efpérer 
d’avancer que par des Expériences auffi fuivies que 
variées , nous ne devons aufïî nous attendre dans U 
pratique, qu’à des progrès lents & proportionnés à 
tîotre travail. 

C’eft de la même nourriture que tous les Végé- 
taux tirent leur fubCftance j nous devons donc attri- 
buer 


DigitizedJ^y GpOh^ll 



CONCLUSION. 505 

buer la différence de leurs formes à celle de leurs pe- 
rles vaiflèaux j cela fuffit pour changer & varier les 
combinaifons des principes communs , & pour nous 

Î )reTenter differentes figures , & c’eft ce qui fait que 
es uns contiennent plus de foulfre , les autres plus 
de fcl , plus d’eau , &c. que les uns font d’une confti- 
cution plus ferme & plus durable ^ les autres d’une 
conftitution plus molle & plus aife'e à dc'truire , c’cft 
ce qui fait que certaines Plantes^viennent mieux dans 
de certains climats j que la grande humidité convient 
aux unes , & nuit aux autres j que plufieurs deman- 
dent un terrain gras & terreux , ic plufieurs autres 
un terrain maigre &.fabloneux -, que l'ombre fait 
bien aux unes , & le Soleil aux autres , &c. Si nous 
pouvions atteindre à voir Sc connoître inftruéHve- 
ment la ftruéfure des parties d’où dépend la figure 
des Végétaux , quel fpeétacle magnifique & char- 
mant , quels mélanges inimitables, quelle variété de 
machine, que de coups de maître , que de chefs- 
d’ecuvres , que de dcmonftrations d’une fageffe con- 
fommée fe préfenteroient à nos yeux î 

L’état des Végétaux répond affez à celui de l’air 
& des làifons : ils font vigoureux tant que la faifon 
cft mêlée à propos de chaleur , de fraîcheur, de fé- 
chereffe & d’humidité ; mais dès quelle devient ex- 
trême , ils en fouffrent plus ou moins , félon leur plus 
ou moins de force & de famé. 

La convenance des faifons pour les Plantes , dé- 
pend en partie de la quantité de leur tranfpiration -, 
ainfi les Plantes toujours vertes , qui tranlpirent peu. 
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fie dont lafe've cil vilqueufe, cpailTe & liuilcufc, ri- 
fîftcnt plus que les autres au froid , & vivent avec 
peu de nourriture i elles ne fe portent pas fi bien 
pendant les chaleurs , parce que leur tranfpiration 
eft alors trop abondante pour pouvoir être rempla- 
ce'e par la nourriture qu’elles rirent lentement & en 
petite quantité. L’on doit dire la même cHofe des 
Plantes qui végètent pendant les mois de Janvier & 
de Février , Sc qui périment des que le Printems eft 
avancé ; c’eftr-à-dire , dès que leur tranfpiration de- 
vient trop grande ; ainfi quoique les grains que l’on 
feme avant l’Hyver , & les Pois & les Fèves qu’on 
fcme dans la làifon qui leur convient le mieux^ fça- 
voir en Novembre, Janvier fie Février, ne pouffent 
que très-peu en hauteur : pendant la (âifbn froide, 
ils ne laifiènt pas que de pouffer profondément leurs 
racines dans la terre plus chaude alors que l’air , ce 
qui les met en état de tirer une grande quantité de 
nourriture lorfque leur accroiffement fie leur tranfi. 
piration augmentent. Mais fi l’on feme les Pois au 
mois de Juin ,, pour les recueillir au mois de Septenï- 
bre, ils ne réulïîffent pas , à moins que l’Eté ne (oit 
frais fie humide j car fans cela k' chaleur du Sx>leil 
qui les fait tranfpircr trop abondamment, féche fie 
endurcit leurs fibres avant qu'ils ayent pris leur em 
lier accroiffement. 

Quoique les Expériences précédentes , fie meme 
les Obfervations communes nous montrent, que les 
racines ont une grande force pour pouffer fie s’éten- 
dre , cependant nous pouvons dire , que moins elles 
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trouvent de rc'fiftance, & plus elles font de progrès j 
ainfi quand on laboure & qu’on remue la terre , 
quand on la mêle avec différentes nuticres , comme 
de la Crayc , de la Chaux, de la Marne , du Limon , 
&c. il en réfulte de bons effets , dont le premier eft 
de bonifier la terre par ces mélanges , & le fécond 
de l’adoucir & de l’cfraifer de forte que l’air péné- 
tre plus facilement les racines , & que ces racines 
elles-mêmes pouffent plus vigourcufement. 

Plus la furface des racines fera grande , à propor- 
tion de celle des parties de la Plante , qui font expo, 
fées à l’air, plus auffi la Plante tirera de nourriture , 
& plus elle fera vigoureufe& capable de réfifter au 
froid , & aux autres intempéries de l’air. 

La fcience duména^e de la Campagne , confiftc 
donc principalement a connoître les convenances 
des terrains & des (àifons , avec les differentes cfpc- 
ces de grains que l’on veut employer j en forte que 
depuis la terre la plus dure , jufqu’à la plus legere, 
rien ne demeure inutile, & que le tout loit travaillé 
pour faire pouffer 6c nourrir les racines le mieux qu’il 
eff pofïible. Il nous viendroic fans doute plufieurs 
idées utiles fur les differentes efpéces de graiffes , & 
fur la differente culture que l’on doit donner aux 
différons terrains , félon les faifons 6c les différons 
grains , fi nous faifions fouvent des obfèrvations fur 
tout ce qui arrive aux grains pendant leuraccroiflè- 
ment ; & non feulement fur ce qui leur a.rrive au 
deffus de terre , mais meme fur ce qui fe paffe au défi 
fous à leurs racines : nous devrions principalement 

Qs'q ü 
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ohlèrver les Fiances qui croiflcnt en diffcrens ter- 
rains , & qui , quoique de la même efpece , (ont quel- 
quefois cultivées différemment : nous connoîtrions , 
par exemple entr’autres choies très utiles , fi nous 
femons le grain trop clair ou trop e'pais j & cela feu- 
lement en comparant la longueur & l’extenfion de 
chaque racine & de tout fon chevelu , à l’efpace de 
terre quelle doit occuper, fans nuire à lès voifînes v 
puifqu’il fe mêle avec la fève une grande quantité 
d’air qui s’incorpore avec la fubftance même des 
Végétaux: l’on peut alTurer que le labour & la façon 
des terres , fert non feulement aies rendre plus meu- 
_ blés & plus pénétrablcs par les racines des Plantes , 
mais même les met en fituation de devenir bien plus 
fertiles en recevant les particules acliennes , fulphu- 
reufes & acides de l’air qui fe mêle alors bien plus 
facilement avec elles : ceci fe confirme par la ferti- 
lité que les terres vierges acquièrent quand elles de- 
meurent expofees à l’air. 

Comme nous avons vu que les Plantes tirent & 
tranfpirent une grande cjuantité de liqueur ; & com- 
me nous avons remarque que la température de l’air 
influe beaucoup fur leur tranfpiration , l’une de nos 

f )remieres attentions pour leur culture , doit être de 
es femer ou de le^ planter dans les terrains & dans 
les faifons convenables ; en forte quelles puificne 
tirer juftement la quantité de nourriture qui leureft 
néceffairc , & de ne pas manquer enfuite de changer 
ou du moins de renouveller la terre, en y mêlant des 
matières pleines de particules falines , fulphurcufes 
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& aeriennes , comme du fumier , de la chaux , des 
cendres , du gazon , & de la tourbe brûle'e , & me- 
me des matières qui contiennent du Nitre & des au- 
tres Sels -, car, quoiqu'on ne trouve ni Nitre ni Sel 
commun dans les Ve'gétaux *, comme l’on a cepen- * u.n^^un 
dant remarqué que ces Sels augmentent la fertilité 
de la terre , nous devons feulement dire , que fi on 
ne les trouve pas dans les Végétaux, c’eft parce que 
leur forme eft extrêmement altérée dans la végéta- 
tion-, leur Sel acide volatile étant peut-être fêparé de 
fon air & de (a terre , & formant avec le fuc nour- 
ricier de nouvelles combinarfons qui ne reflëmblenr 
jvint du tout au Sel : ceci le confurme par la grande 
quantité d’air & de Sel volatile qui fe trouve dans 
le Tartre des liqueurs fermentées que l’on doit re- 
garder comme venant des Végétaux 5 car les Chymi- 
■ ftes croyent qu’il n’y a dans la nature qu’un feul Sel 
. volatile , dont tous les Sels font formés par des com- 
binaifôns très differentes les unes des autres : ce fone 
tous ces principes qui forment la matière nutritive 
& duclilçjdont font compofésles Végétaux, le véhi- 
culé acqueux n’étant ]»as fufhfant pour rendre tout 
feul un terrain fertile. 

Mais ce n’eft pas encore là toutes les attentions & 
tous les foins que l’on doit donner aux Plantes lorC- 
qu’on veut les faire réuffir , leur fuccès dépend de 
bien d’autres circonftances ; par exemple , il y a bien 
des Arbres qui font ftériles, parce que leurs racines 
font à une trop grande profondeur, & que par con- 
féquent elles font trop humides ôi trop éloignées 
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de l’adion du Soleil ; ces Arbres ne tirent donc 
au’une fève crue qui n’eft pas propre à former le 
fruit , quoiqu’elle ioit bonne pour nourrir & faire 
augmenter le bois. Il y a des Plantes gourmandes 
•ou plantées à l'ombre y ou dans un terrain humide, 
qui font ftériles aufTi , quoique leurs racines ne foienc 
qu’à une petite profondeur , & cela par la même rai- 
fon ; ..c’eft-à dire ., parce que leur feve n’eft pas fuffi- 
famment digérée par la chaleur du Soleil. 

Audi voyons- nous que la Vig.ne qui fe plaît dans 
un terrain fcc, graveleux & pierreux , donne moins de 
fruit lorfqu’elle fe trouve dans un terrain ferme, gras 
& humide : nous pouvons obfêrver en conféquenqp 
que dans l’Expérience III. la Vigne tranfpire , à la 
vérité , plus que les Plantes toujours vertes , mais 
beaucoup moins que le Pommier qui préféré le ter- 
rain gras & humide V car quoique la Vigne jette de 
la fève en abondance dans le tems qu’elle pleure } & 
quoiqu’elle porte une très-grande quantité de fruits 
pleins de fucs , cependant l’Expérience lU. nous mon- 
tre qu’elle ne tranfpire pas beaucoup , .ce qui fait 
qu’elle préféré les terrains fecs & graveleux. 

L’Expérience XVI. nous montre que pendant 
ÜHyv.er la tranfpiration ne cefTe pas, & même qu’elle 
ne laifte -pas d'être confîdérable ; c’eft fans doute à 
ccttecauie que l’on doit attribuer la perte des fleurs, 
des jeunes feuilles, & des fruits au commencement 
du Printems lorfqu’ils font gâtés & noircis par les 
vents froids du Nord-Eft , ces vents les deflcchent 
troj) , vite , & la levé ne peqt fournir à cette tranfpira- 
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fion forcée & trop abondante ; car plus le rems eft 
froid & plus le mouvement de la fëve eft lent , quoi- 
qu’il ne cefle jamais, 

La même chofe arrive au Bled verd au commence- 
ment du Printems ; quand ces vents froids & defle- 
chants régnent , il languit & devient jaune; de forte 
que le Laboureur a raifon de fouharter de la nége ; 
car quoiqu’elle foit très- froide, elle défend la racine 
delà gelée , elle garantit le Bled de ces vents nuift- 
bles , & lui confèrve l’humidité & la fouplcfte nécef^ 
ceflaire à fon accroiflementi 

U femble donc que quelques-uns des Auteurs qui< 
ont écrit furie Jardinage &1’ Agriculture, nousdon<- 
nent un très bon confed , quand ils nous preferivent 
d’arrofer les Arbres dans les terrains fecs pendant ces 
vents froids & deftechans , dans le tems que les fleurs 
font épanouies , ou que le fruit eft extrêmement tem 
dre, pourvu qu’il ne tombe pas beaucoup de rofée, 
ou que la gelée ne foit pas a craindre immédiate- 
ment après i’atTofement; & en cas que la gelée foit 
continuelle , de bien couvrir les Arbres , & de les 
arrofor en même tems tout pardeffus en forme de 
pluie ; mais quand même le luccès de cette pratique 
en Hyver feroit un peu douteux , il eft fur par l’Ex- 
périence XLI I. quelle ne peut être que très-utile en 
Eté ; car la Plante tire beaucoup plus de rafraîchifte- 
ment des arrofemens en forme de pluie, que desar-i 
rofemens ordinaires. 

Pour ce qui eft des abris ou couverts que quel- 
ques-uns mettent au deftlis des Efpalicrs^ j’ai reconnu 
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que dès qu’ils font aflez avances pour empêcher la 
rofee & la pluie de tomber fur les Arbres , ils font 
beaucoup plus de mal que de bien pendant le régne 
de ces vents deiféchants ; car les Arbres ont alors 
plus befoin que jamais de rafraîchifTcment & de nour- 
riture V mais ces couverts & tous les autres abris font 
bons dans le tems de gelée, précédé de pluies abon. 
dantes , parce qu’ils défendent les Arbres contre le 
trop grand froid , qui n’agit jamais avec tant de force, 
que quand les Arbres font bien remplis d’humidité, 
& qui louvent les détruit alors abfolument. 

La preuve évidente que nous avons par ces Expé- 
riences de futilité des feuilles pour élever la fève , & 
l’attention que la nature apporte à en garnir les tiges , 
fur-tout auprès des fruits, petit nous apprendre d’un 
côté à ne pas trop ôter des feuilles aux Arbres, & à 
en lailTer toujours derrière les fruits , & d’autre côté 
à ne pas négliger de couper les branches chifonnes 
& inutiles qui confomment une grande quantité de 
fève : l’on pourroit effayer , outre les moyens que l’on 
connoît déjà de diminuer la gourmandife d’un Ar- 
bre ou d’une branche , en leur ôtant une partie de 
leurs feuilles ; je dis une partie ; car l’Expérience n^s 
apprend qu’en les dépouillant abfolument , on court 
rifque de les faire périr. 

Les feuilles fervent encore à confërver le jeune 
fruit dans l’état de dudilité & d’humidité qui con- 
vient à fon accroiflbment , en le défendant des ar- 
deurs du Soleil , & de l’aéfion des vents defféchans , 
qui fouvent endurciffent fes fibres , & l’empcchenc 

de 
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de croître lorfqu’il y eft trop expofé dans fa jetmefTe }, 
car dès qu’il a pris fon accroiflcment, on peut ôter 
les feuilles , & lui donner un peu plus de Soleil , afin 
de rendre fa maturité plus prompte & plus parfaite. 
Les fruits demandent plus d’ombre dans les climats 
plus chauds , & plus dans les Ete's fecs &brûlans que 
dans les Ete's humides & tempére's. 

La grande force de fuccion des branches & des 
Arbres , & la liberté avec laquelle la fifve paffe & 
repaffe pour obéir à cette puifTance , peut donner des 
idées utiles aux Jardiniers pour la taille des Arbres , 
foit en diminuant les parties gourmandes , foit en 
aidant à celles qui font foibles 6c délicates. , 

Une de leurs régies, fondée fur une longue Expé- 
rience , cft de tailler les Arbres foibles , de bonne 
heure en Hyver, parce que la taille plus tardive les 
fait dépérir ; & au contraire ils taillent les Arbres 
trop vigoureux & gourmands bien tard , & au Prin- 
temps , afin de leur ôter cette trop grande vigueur ; il 
efl: fur que cette diminution de vigueur ne doit pas 
être attribuée à la perte de fève caufée parla taille,, 
puifqu’il n’en fort que très peu par les endroits cou- 
pés, excepté dans quelques Arbres qui pleurent lorf^ 
qu’on les taille dans cette faifon j cardans les Expé- 
riences XII, & XX VII. lorfque jefixois les jauges 
pleines de Mercure , à des tiges d’ Arbres fraîchemenr 
coupées : elles fueçoient toutes avec-force , excepté 
celtes de Vigne , dans la faifon des pleurs. 

Qiiand on taille un Arbre foible au commence- 
ment de l’Hyver, les orifices desvaifTcaux féveux fer 

Büs 
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ferment loog-cctns avant le Printems, comme nous 
nous en fommes alTur^s par plufîeurs Expériences 
dul. II. & III. Chapitre ;& par conféquemlorlquau 
Printemps & en Eté , la chaleur fait augmenter la 
force atcraélivc des feuilles qui tranfpirent ; cette 
force ne fe trouve pas affoiblie par les palTages nom- 
breux qui fc trouveroient à la coupe encore fraîche 
d’un Arbre nouvellement taillé : toute la puiilàncc 
des feuilles n’eft donc employée qu’à tirer la fève de 
la racine , tandis que d’autre côté dans un Arbre 

f ourmand & taillé tard au Printemps , la puUlànce 
CS feuilles diminue par les palTages de la coupe en- 
core fraîche , qui n’ont pas eu le tems de fc refcr> 
mer. 

' Outre cela, l'Arbre taillé de bonne-heure a l’avan- 
tage de demeurer tout l’Hyver avec une tête mieux 
proportionnée à fes foiblcs racines -, & comme par 
l’Expérience XVI. la fève monte en Hyver , & que 
l’on doit penfer qu’elle cft alors bien froide & bien 
crue , il aura encore celui de ne pas tirer autant de 
cette mauvaife nourriture, qu'il auroit fait s’il n’avoit 
pas été caillé , & cela lèul devroit prclquc toujours 
nous faire préférer la taille hâtive. 

L’Expérience confirme cette pratique ; car fi l’on 
taille la Vigne auffi-tôt après vendange, & fi on lui 
ôte en meme tems toutes fês feuilles , elle produit 
en plus grande abondance l’année fuivance ; ce qui 
cft arrive particulièrement en 17x6. En J71J, l'Eté fut 
extrêmement frais , & humide , & le bois qui n’a- 
voit pu mûrir ne produifit que très-peu de firuit. 
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le ferois cependant d avis de préférer à cette mé> 
thode la taille hâtive ; car en ôtant les feuilles , on 
peut endommager les boutons , foiten les froilTant, 
foit en les privant de la nourriture que les feuilles 
leur apportent. 

Les Expériences du fécond Chapitre feront con- 
noître aux Jardiniers la force avec laquelle les greffes 
tirent la fève du lu jet, leur grande attention en gref- 
fant doit être à' bien unir les parties correfpondan- 
tes , & à toujours choilir des greffes bien chargées 
d’yeux , afin que les feuilles loient plus en état de 
tirer la fève 1 orfqu’elles commencent à fedéveloper. 

La grande quantité de liqueur que les branches 
tirent a leur coupe dans l’Expérience XII. nous mon- 
tre que c’eft avec bien de la raifon que l’on appli- 
que des emplâtres ou des feuilles de plomb, furies 
playes des Arbres nouvellement faites , lorfqu’on 
veut les confcrver ; cette précaution eft fort utile, & 
empêche que la pluie ne forme des abreuvoirs dans 
le tronc de l’Arbre. 

Cette même Expérience XII. peut nous fournir 
une idée pour effayer de donner un goût artificiel 
aux fruits , en préfemant aux Arbres , & leur faifant 
tirer quelque liqueur bien forte d’odeur & bien par- 
fumée , mais non fpiritueufe ; puifque nous avons vu 
que cette derniere qualité les faifoit périr j j’ai fait tirer 
par la tige d’une branche deux pintes d’eau, fans 
qu’elle en foit morte -, ceux qui feront curieux de faire 
cette Expérience auront foin de couper latige qui doit 
tirer l’eau , la plus longue que faire fe pourra , afin 

Rr ij 


Digitized by Google 



316 D E .VX V-E G ET A T fO N , 
d’avoir plus de bais pour en rogner de tems en ce'ms 
un pouce ou deux lorfque le bouc cft fi rempli de li^ 
queur , qu'il ne peut plus en pafler. 

. Quoique les Plantes toujours vertes tirent &tranfi 
pirent beaucoup moins que les autres -, elles ne laiflent 
pas de tranfpirer fi confidérablement , que l’on a tou- 
jours été embarrafle pour leur fournir dans les ferres 
alTez d’air frais fans les trop cxpofer.à l’air froid : la 
tranfpiration desPlantes n’cllni libre,nifalutaire dans 
un air renfermé & plein de vapeurs j ainfi.la lève 
croupit dans fes vailTeaux , & les Plantes fe moififi 
fent, ou bien elles deviennent languilTantes & tom- 
bent malades en tirant les vapeurs nuifibles de cet 
air renfermé j car les Obfervations de M. Miller fur 
la tranfpiration de l’Arbre Muft , Sc de l'^loës , Ex- 
périence V. nous montrent que les Plantes tirent 
louvent l’humidité pendant la nuit , auffi-bien dans 
les ferres où l’on fait du feu que dans celles où il n’y 
en a point : il cft donc auflî important de donner 
aux Plantes les moyens de fe décharger de cet air 
infeété, qu’il l’cft de les garantir du grand froid 
de l’air extérieur , qui les feroit périr fi elles y 
croient expoféesj’approuverois donc fort la méthode 
de ceux qui bouchent les jours de leurs ferres avec 
du cannevas , & dans le froid extrême , avec des vo- 
lets de paille ou de rofeau par deftiis le cannevas ; 
afin que l’air puifle toujours entrer dans la ferre, mais 
en filets fi déliés , & en fi petite quantité à la fois , 
que le froid ne puifle incommoder les Plantes ; on 
pourroit , feloit toutes les apparences , fe fervir du 
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même moyen pour purifier par degrés les vapeurs 
cpaiflès & infcélccs qui s’élèvent du fumier des cou- 
cnes, & qui fouvent font beaucoup de mal aux jeu- 
nes Plantes ; c’cft imiter la nature qui garantit les 
Animaux du froid par de bonnes couvertures , ou 
de poil ou de laine , ou de plume , & qui en même 
tems laiiTe à travers ces mêmes couvertures une infi- 
nité de pafiages à la tranipiration. 

J’ai dans cette concluuon & dans chaque Expé- 
rience , félon que l’occafion s’eft trouvée , donné 
quelques petits exemples qui fe préfentoient natu- 
rellement , pour faire voir que des recherches de 
cette efpece peuvent devenir trcs-utilcs , & nous don- 
ner d’excellentes idées par rapport à la culture des 
Plantes j car quoique je fente parfaitement que c’eft 
delà longue Expérience que nous devons attendre & 
tirer les régies les plus fûtes de la pratique , cepen- 
dant je prierai toujours les Curieux de fc fouvenir 
que le moyen le plus fur de perfeétionner les chofcs , 
ert de les bien connoître. 
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Contenant plufieurs Obfervations &: 
pluficurs Expériences qui ont rapport 
aux préce'dentes. 


OBSERVATION I. 

Y A N T trouve par l’Experience XIX. 
page 4é. que la quantité de vapeur 
qu’une furface d’eau laiiTe évaporer pen- 
dant neuf heures d’un jour d’hyver , 
eft la vingt-uniérae partie d’un pouce 
de profondeur, cela me donna occahon de faire 
quelques réfléxions fur l’erreur vulgaire où l’on eft, 
qu’il eft plus mal-fain d’habiter le côté méridional 
^ de la rivière que d’habiter le côté fcptentrional , 
parce que , dit-on , le foleil par fa chaleur attire les 
vapeurs de fon côté. 

I®. Il eft certain que dans un air calme l’aéHon 
de la chaleur éleve! perpendiculairement les parti- 
cules acqueufes ; mais fi l’air eft agité ou pouflë 
félon telle diredion que l’on voudra, il emmencra 
les vapeurs avec lui, & leur cours deviendra plus ou 
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moins oblique, félon lavitefTc du courant de l’air qui 

les entraîne. La chaleur , bien loin d’attirer les va- 

S eurs acqueufes , les repoufle , & les éloigne toujours 
'elle même. 

1®. Une obfervation afTez ordinaire a pû don- 
ner licru à cette erreur j plufieurs perfonneS ont 
remarqué , que lorfqu’on fait féener un linge 
mouillé en le préfentant au feu , les vapeurs qui s'en 
élevent vont toutes du côté de la cheminée & du 
feu : mais l’on ne doit pas attribuer ce mouvement 
des vapeurs à l’attraéHon du feu , puifqu’il eft caufé 
par le courant d’air frais qui vient prendre la place 
de l’air raréfié par le feu , qui étant devenu plus lé- 
ger , monte continuellement, & s’en va par la che- 
minée. 

3°. Comme l’on a obfervé qu’ici ( en Angle- 
terre ) les vents de Sud & de Sud - oueft font plus 
fréquens que leurs contraires , les vapeurs doivent 
par conféquent être pouflees vers les bords Sep- 
tentrionaux plus fouvent que vers les bords Méridio- 
naux de la rivière ; mais en vérité , la différence que 
cela peut faire par rapporta la falubrité du côté Mé- 
ridional , me paroît u peu de chofe, que je n’en au- ^ 
rois pas même fait mention, fi je n’avoisfçû combien 
l’opinion contraire a prévalu chez bien des gens. Je 
penfe que le principal avantage que peut avoir le 
le côté du Nord fur celui du Midy , le long d’une 
riviere , c’eft qu’il doit être un peu plus chaud , à 
caufe de la réfiéxion des rayons duSoleil par la furface 
de l’eau. 
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Observation II. 

L’on a trouvé par la même Expérience XIX. que 
déduélion faite de la quantité de rofée & de pluie qui 
* lè conldmme par la végétation & l’évaporation, il 
en entre alTez en terre pour fournir aux fontaines & 
aux rivières, & que par conféquent il n'eft pas nécef. 
faire de recourir à la Mer pour en tirer leur origine j 
cela fe confirme par les oblervations luivantes. 

* 1 ®. M. le Comte Marfilli, dans Ion Htjhire de 
U Mer ^ pag. ij, obferve que les riviçrcs qui 
viennent des montagnes de Languedoc & de Pro- 
vence fe déchargent dans la Mer voifine, par des cou- 
rants qui font à des profondeurs confidérables fous 
l’eau de la Mer, fur-tout à Port Mtou. 

z°. J’ai appris par gens dignes de foy , que 
les fontaines qui defeendent des montagnes de 
Folkflone en Kent , bouillonnent vifiblement fous 
le fable au fond de la Mer : preuve que l’eau de la 
Mer ne monte pas au fommcc des montagnes pour 
former les rivières & les fontaines. 

j°. Si l’eau tranfpiroit du fond de la Mer au 
fommet des montagnes , leur penchant du côté 
de la Mer devroit être fort humide, au lieu qu’il 
cft ordinairement fort fec. Dans l’ifle de Wight, 
par exemple , la côte Méridionale eft bordée d’une 
longue chaîne de montagnes crétacées à pente fort 
roide & toujours fort féchc j & les lources donc le 
cours fe détermine par l’humidité des differents lits 
qui compofent les montagnes , fourdiflènt . & fortent 
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toutes du côté du Nord aune didance conlîdérable de 
la Mer qui cft à leur côte du Sud , & formen»plufieurs 
petits ruilTeaux qui vont ie rendre à la Mer par la 
côte feptentrionale de l’Iflc. Ainfi le côte du Nord de 
ces montagnes qui efl; fort éloigné de la Mer , & con- 
fidérablement élevé au deflus de fon niveau,ell arrofé 
par un grand nombre de fontaines , tandis que le 
côté du Midy de ces mêmes montagnes qui eft pro- 
che voifin de la Mer , & prefque battu des vagues , 
cft toujours extrêmement fec. 

4°. LJon fçait à merveille , que quand il tombe 
de grandes pluies, l’eau pénétre la terre à des pro- 
fondeurs conHdcrablcs , & augmente les fources ; 
ce ne peut donc être que par une vertu particu- 
lière fi l’eau de la- Mer fait l’cfFct contraire ; c’eft-à- 
dire , fi elle pénrétre la terre en montant , au lieu de 
la pénétrer en defeendant. 


Observation III. 


Le DoébeurDefaguliers, dans l’extrait qu’il a fait 
de cet ouvrage , tire une obfervation de mon Expé- 
rience XX. page fo. où j’ai prouvé que le Soleil raré- 
fie les vapeurs à deux pieds de profondeur fous terre : 
Il dit donc » que , félon toutes les apparences , la 
” chaleur du Soleil raréfié l’humidité de la terre à une 
)> bien plus grande profondeur pour la conduire 
j> aux racines des Plantes , puifqu’il a obfervé avec 
« M. Beighton de la Société Royale , que dans la 
» maclûne pour élever l’eau , par le moyen du feu , la 
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vapeurdc l’eau bouillante , lorfque fon élafticitd eft « 
égale à celle de l’air, eft plus de treize mille fois plus » 
rare que l’eau qui la produit. » Tranfa^ior.s Philofôphi- 
ques , num. 398. 

• Observation IV. 

1°. La force qu’a le Soleil d’elever l’Efprit de vin 
a trente un degrés dans le fixiéme T hcrmometre de 
l’Expérience XX. pag. so. nous montre que c’eft la 
trop grande chaleur qui fait gâter le vin dans les caves 
dont les murailles ou les voûtes font expofées au So- 
leil , parce que ces murs n’ont pas aflez d’épaifleur 
pour en empêcher l’aéHon. 

z“. J’ai auflî obfcrvé par ces Thermomètres placés 
fous terre à differentes profondeurs , qu’au mois dé 
Mars lorfque le Soleil a brillé tout le jour , il échauffe 
la terre aflez profondément , malgré le vent froid 
d’Eft qui fouffloit continuellement le jour de mon 
obfervation. Le Soleil a fans doute la même adion 
fur la fève dans l’intérieur des arbres, & fur le fang 
dans le corps des animaux , lors même que la furfacc 
eft très-froide à caufe du vent. Si l’on doit donc ajoû- 
ter foy à l’opinion commune , que de demeurer long- 
tems au Soleil dans cette faifon, peut caufer la fièvre, 
il eft probable qu’on doit l’attribuer à la chaleur & au 
froid qui agiflent en même tems fur le corps-, la pre- 
mière à l’intérieur , & l’autre à l’extérieur , où le mou- 
vement du fang diminuant de beaucoup , il ne pourra 
manquer de s’épaiflir , & l’on croit qu’au commence- 
ment des fièvres le fang eft dans cet état. Une obfer-r 
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vation commune nous apprend d'ailleurs que le fang 
n’a qu'un mouvement lent près de la lurface du corps, 
lorfqu’on demeure au froid pendant un tems conlî- 
dèraole ; car fi l’on demeure fans le remuer dans un 
lieu froid , il arrive louvcnt que dans cette fituation 
l’on ne fent pas le froid'bicn vivement j mais dès que 
l’on commence à fe* remuer & à mettre par conlé- 
quent le lang plus en mouvement , l'on fent un frif- 
lon dans tout le corps ; ce que l’on doit attribuer au re- 
froidilTement du fang dans les petits vailTeaux : car il 
coule alors en plus grande quantité , & plus vite dans 
les vailTeaux intérieurs , & il les affeâ;e d’autant plus 
fenfiblcmcnt, que leur chaleur eft plus grande en 
comparailon de celle du làng de la furface du corps 
qu’ilsr cçoivent dans ce moment. 

Observation V. 

1°. Lors qjj’o n enlcve à une branche une cein- 
ture d’écorce d’un pouce de large , il arrive Ibuvenc 
que cela fait mourir la branche voifine au delTous de 
la première, quand même elle fc trouve du côté op- 
pofé , l’Expérience XL, f>ag. m. en nous fourniflanc 
des preuves de la libre communication latérale des 
vailleaux de la lève dans les arbres , nous fournit en 
même tems laraifon de cet effet fingulier ; car en 
dépouillant la branche de fon écorce , vous la privez 
d’une partie confidérable de fa nourriture quelle rece- 
voir par les vailleaux de l’écorce & du livre ; elle fe 
trouve donc obligée de tirer fanourriture par les vaif- 
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féaux du bois , mais avec plus de force & en plus 
grande quantité que ne peut taire la branche oppofée: 
elle enleve par conféquent à celle-ci une partie de fa 
nourriture , qui , dès quelle cft confidérablc , affame 
la branche & la fait périr. 

Z®. J’ai fouvent vu des exemples d’une gourman- 
dife pareille dans les branches d’un Poirier * qui 
avoient environ deux pouces de diamètre , & qui 
étoient jeunes & très-vigourcufes ; elles attiroient fi 
puifTàmment la fève , quelles affamoient & faifoienc 
mourir les branches voifines au deflbus , & même les 
rameaux collateraux jufqu’à dix-huit pouces égale- 
ment de tous côtés. 

Jefoupçonne même qu’on doit quelquefois at- 
tribuera la même caufela mort des branches qui noir- 
ciffent , puifque cela arrive fouvent par une maladie 
ou un défaut dans la racine particulière qui fcrvoit à 
cette branche , & encore par la mauvaife qualité de 
l’air qui peut faire périr les branches déjà affoiblies 
par l’une ou l’autre de ces caufes internes. 

4®. L’expérience nous apprend que les arbres plani' 
tés dans un mauvais fond ou dans un terrain qui ne 
leur convient point , font très fujets à être brouis ; au- 
tre raifon pour attribuer la caufe de cette maladie au 
défaut de nourriture. 


* CMthar'm 
tttrtrü. 


Observation VI. 

Dans l’Expérience XLVI./»i<jÇ. r^o. j’ai dir comme 
une fimple conjecture , que fi l’on faifoit au com- 
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mencement du Printems des épreuves pour connoî- 
tre ü le pied des arbres cft plutôt en (eve que les 
branches , je penfois qu’on le trouveroit ainfi ,& que 
par conféquent la fève ne monte pas par les vaifTeaux 
du bois pour redefeendre enfuite entre l’écorce & le 
bois. Je me fuis informé depuis auprès des Ouvriers 
qui écorcent les Chênes , ils m’ont affuré qu’au com- 
mencement du Printems l’écorce du pied le détache 
plus facilement que celle des branches , & qu’au con- 
traire vers la fin de cette faifon celle du pied eftplus 
adhérante que celle des branches ; je luis prefque 
fur de la même chofe dans la Vigne par mes pro- 
pres obfervations. Cependant on voit que fi la fève 
delcendoit par l’écorce , il faudroit ablolumeni que 
les branches du fommec fulfent humeétées les pre- 
mières. 

Observation VII. 

O N peut ajouter aux argumens contre la circula- 
tion de la fève (Expérience XLVl.p<t^. 120. )uneob- 
fervation de M. le Comte Marfilli fur les Plantes ma- 
rines, qui toutes , excepté l’Algue, n’ont point de ra- 
cine. Il a reconnu que ces Plantes n'ont point com- 
me les Plantes à racines, devailfeaux capillaires lon- 
gitudinaux pour porter la fève à toutes les parties ; 
mais qu’elles font entièrement compofees de véficu- 
lesqui tirent immédiatement leur nourriture de l’eau 
qui les environne : on peut donc dire , que puifqii’il 
n’y a point de vaiflèaux pour porter la fève d’une 
extrémité de la Plante à l’autre, il n’y a point de cir- 
culation 
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culation ] & qu’ainfi la végétation peut fe faire fans 
elle. 

Observation VIII. 


L’o N a vu dans la même Expérience X LV I. la 
grande force de fuccion qui réfide dans les fujets fur 
lefqucis on a greffé ; j’ai retrouvé depuis cette même 
force dans des branches de Figuier; car fi on laifTe 
deflus ces branches pendant l’Hyver les fruits tardifs 
qui n’ont pu mûrir , ils feront périr la branche qui 
les porte : la pourriture commence à la queue de la 
Figue , & s’étend fur toutes les parties de la branche , 
tandis que fiirle même arbre les autres branches qui 
n’ont point de fruit , fe portent bien ; ainfi il eft bon 
de cueillir les dernieres Figues avant l’Hyver pour 
conferver les branches , cette attention fuffira pour 
les Hy vers ordinaires ; mais lorfqu’ils font rigoureux 
comme en 17x8. il faut de plus , pour conferver les 
branches à fruit de vos Figuiers , les couvrir & les 
mettre dans la fituation la moins expofee au froid. 
L’on ne peut pas dire que la pourriture de la branche 
Ibit occafionnée par la circulation de la fève dans la 
Figue & la branche ; il eft plus raifonnable de penfer 
que cette pourriture vient du pus de la Figue que la 
branche tire avec force.J’ai obfervé la même chofe fur 
des Coins pourris & deffechés , qui demeurèrent tout 
l’Hyver fur la branche ; & c’eft lans doute de cette fa- 
çon que les chancres répandent leur venin, & aug- 
mentent toûjours, à moins que vous ne les arrêtiez 
en les coupant jufqu’au vif. 
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Observation IX. 

J’ A I montré par plufieurs exemples fenHbles , que 
Pair entre avec liberté , & réfide en grande quantité 
dans les arbres ; Qu’il me foit permis de demander 
fl ces petites fibres fpirales qui le trouvent au dedans 
des vaifleaux qui pafTent pour être ceux de l’air, & 
que l’on voit clairement dans plufieurs arbres & dans 
plufieurs feuilles, comme dans celles de Vigne & de 
Scabieulè , ne font pas faites pour faire monter l’air 
plus vite par la conformité de leur figure avec celle 
que doivent avoir les parties élaftiques de l’air •, car 
ces fibres fpirales me paroifTent de peu d’ufàge pour 
faire élever une liqueur comme la fève qui monte 
bien plus facilement par les autres vaifTeaux capillai- 
res qui n’ont pas ces fibres tortilleufes. Je ne fuppofe 
pas ici que l'air touche adfuellement ces fpirales ,, 
& qu’il fe détermine par là à en fuivre les détours ; 
mais je fuppofe , qu’à l’exemple de la lumière qui efl 
réfléchie par les corps , fans les toucher immédiate- 
ment, l’air élaftique peut changer de route lorfqu’il 
approche des corps , fans que pour réfléchir il foie 
obligé de les toucher. 

i". J’ai obfervé que ces fibres fpirales font tortillées 
dans un fcnscontraire au cours du Soleil} c’eft-à-dire , 
de l’Occident à l’Orient. 

3®. J’ai fouvent remarqué qu’en brûlant du fouffre 
près d’un arbre , les branches expofées à la fumée fc 
fannent en très-peu de tems } la chaleur des fumées 
ne pouvoir faire cet effet , car le fouffre brûloir à une 
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trop grande diftance pour que ces fumées puflenc 
conferver de la chaleur ; il paroît donc qu’on doit l’at- 
tribuer à l’acîlion des fumées fulphurcufes fur l’air 
contenu dans les feuilles , dont elles fixoient l’élafti. 
cite' : &ne peut-on pas dire que les vapeurs fulphu- 
reufes qui flottent quelquefois en grande quantité' 
dans l’air, caufent par cette meme raifon des nielles, 
&c? 

EXPERIENCE I. 

1°. L’o N a vû dans l’Expe'riencc LXVI. pag. tsy. la 
méthode dont je me fers pour connoître la quantité 
d’air que contiennent l’eau de vie , l’eau commune, 
l’eau de pluie , celle de Holt , celle de Brirtol , & celle 
de Pyermont ; j’ai tiré de la même façon une bonne 
quantité d’air des eaux de Spav & de Tumbrigde. 

1°. L’on obferve , que dès que ces eaux viennent 
à perdre une matière élaftique & imprégnée d’un 
efprit vitriolique fulphurcux quelles contiennent , 
elles perdent en même tems leur vertu minérale , 
elles ne fe colorent plus ni avec la Noix de Galles , ni 
avec le Sirop Violât, & ne font par conlequcnt plus 
d’effet à ceux qui les boivent, 

3°. J’ai trouvé de même que les eaux àîEhshdm Sc 
^ ABon ne contiennent gueres plus de matière éla- 
ftique que l’eau commune } & fans doute on trouve- 
roit la même chofe fur les eaux de Scarborouzh , de. 
Stretham , & fur les autres eaux purgatives. L’air qui 
étoit forti de quelc^ues-unes de ces Eaux minérales , 
perdit fon élafticite , ou fut abforbé par fon eau dans 
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deux ou trois jours ; mais une grande partie de l’air 

c[ui croit forti des' eaux à’Ehsham & à’Jffon , con- 

ferva fà forme claftiquc pendant quelques fcmai- 

nés. 


4". De quatre pintes d’eau de Bath , à peine ai je 
pû tirer de l’air gros comme la moitié d’un poids : 
l'on peut dire que la chaleur de cetre eau en chaHe 
l’air e'iaftique , & que le fouffre qu’elle contient le 
fixe , & qu’ainfi il n’eft pas étonnant qu’elle en con- 
tienne peu. 

50. J’ai mis de cette eau fous un vaifTeaurenverfé à 
moitié plein d’air,& je l’ai échauffée, pour voir fi les fu- 
mées qui s’en éleventabforbent l’air i mais après avoir 
tout laifle refroidir, j’ai trouvé que non : ainfi quand 
l’eau de Bath guérit les coliques venteufes d’efto- 
mach , elle ne le fait pas en ablorbantles vents qui 
font aéluellement dans l’cftomach , mais en empê- 
chant, au moyen du fouffre fubtil qu’elle contient, 
qu’il ne s’en éléve d’autres des alimens , à peu près de 
la même maniéré que les fumées du fouffre prévien- 
nent la fermentation des liqueurs fpiritueufes. Les 
vapeurs fulphureulcs les plus violentes,, telles que 
celles qui s’élèvent du fouffre enflammé , ou de la 
fermentation violente qui fe fait par l’Efprit de Nitre 
verfé fur des pierres vitrioliques en poudre, ne peu- 
vent jamais abforber la moitié d’aucune quantité d’air 
renfermé ; il y a donc peu d’efpérance de guérir les 
coliques venteufos en voulant abforber l’air que les 
alimens ont déjà produit ; mais en même tems il y a; 
apparence de réuflir en prévenant ces coUques par 
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Quelque femede fulphureux qui empêchera l’air de 
s'élever des aliments. > 

6*. Ce remede pourroit avoir le même effet fur le 
fang , il pourroit en fortifier & ferrer les parties , au 
moyen du Souffre ou de l’Acier fubtil qui s’y mcle- 
roit, ce qui rendroit les fe'cre'tions du fang dans l'ef- 
tomach & les boyaux , beaucoup moins flatulcntes. 

7°. Et comme l’eau de pluie eft^ fur-tout dans les 
cems chauds, impre'gne'e aune plus grande quantité 
de fouffre fubtil que l’eau commune , les gens fujets 
aux coliques venteufes devroient la prcfe'rer à celle-ci: 
fi on laine repofer l’eau de pluie, &qu’enfuite on la 
tire au clair dans un autre vaiffeau , on dit qu’elle le 
conferve bonne à boire pendant long-tcms. 

8®.Lescxpe'rienccsque j.’ai faites fur l’eau dcBath, 
ne m’ont pas conduit affez loin pour pouvoir décider 
des effets que ces eaux peuvent avoir pour purifier le 
fang, redifier les efprits animaux , fortifier les fibres 
relâche'es de l’effomach, & des autres parties du corps ; 
il eft certain , toutes chofes égales d’ailleurs , qu’il 
s’élève des aliments une plus grande quantité d’air 
dans un eftomach foible & relâché que dans un ef- 
tomach vigoureux qui les refferre & les comprime 
de la même façon que les liqueurs ejui fermentent 
dans un vaiffeau découvert , produifent plus d’air 
que lorfqu’elles fermentent dans un vaiffeau clos. 

EXPERIENCE II. 

1®. J’ai renverfé une bouteille de * Bierre , le gou- 
lot dans un vaiffeau plein de la même hqueur &. 
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quand il fe fut clevé au deffus de la Bierre dans la 
bouteille près de deux pouces cubiques d’air , je fis 
pafTer cet air dans une autre bouteille pleine d’eau , au 
defllis de laquelle il monta ; dans l’efpace de dix heu- 
res , une grande partie de cet air avoir perdu fon éla- 
fticité, ou avoir été abforbé par l’eau j car il n’en de- 
meuroit que trés-peu le lendemain. 

Z**. De là nous voyons que de l’air élaftique qui 
s’élève de la bierre ou des autres liqueurs fermenta- 
tives , une partie retourne à fon premierétat de fixité, 
& cela peut être dans le tems meme qu’il continue de 
s’en élever ; ce qu’il étoit impoffible de fçavoir au 
jufte lans en féparer une partie comme j’ai fait dans 
cette Expérience , à caufè des nouvelles bulles d’air 
qui montent continuellement. * 

3®. Cette Expérience nous explique aulTi pourquoi 
plufieurs mélanges du Chap. VI. produifent de l’air , 
& en abforbent enfuite ou au contraire ; car cela n’ar- 
rive que parce qu’ils en produifent plus qu’ils n’en 
abforbent dans le premier cas , & que dans le fécond, 
qui eft alfez ordinaire dans un changement du chaud 
au froid, ils en abforbent plus qu’ils n’en produifent; 
ce n’efl: pourtant pas que leur puiffance d’abforber de- 
vienne ou foit plus forte dans le froid : mais c’eft 
parce qu’alors la quantité d’air qu’ils produifent eft 
tres-petite , & que celle de l’air déjà produit qui perd 
fonelafiicité eft toujours la même. 

4°. Par plufieurs Expériences lèmblables,j’ai trouvé 
que tout l’air, de quelque efpéce de bierre que ce fut, 
ne perdoit pas fon élailicité , & n’étoic pas abforbé 
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entièrement par l’eau , fbit que je fis mes Expérien- 
ces fur une petite ou une grande quantité d’air, avec 
de l’eau de pluie ou de l’eau commune , avec de l’eau 
douce ou de l’eau falée , & même avec de l’eau que 
j’avois fait bouillir pour en faire fortir l’air. 

5 °. Et meme , comme je l’ai obfervé dans l’Expé- 
rience précédente fur l’eau d'Ehshamic d’^flon, l’air 
que la chaleur fera fortir de certaines eaux ne perdra 
Ion élallicité qu’au bout de plufieurs femaincs. Pour 
les eaux de Pyermont de Spav & de Tumbrigde , 
comme il en fort une très-grande quantité d’air éla- 
IHque par la chaleur , il ne demeure pas élaftique aulli 
long-tems que l’autre , ce qui pourroit bien être la 
railon pour quoi la plupart de ces Eaux minérales 
s’évantent ou perdent leurs vertus médicinales au bout 
d’un tems , quoique renfermées dans des bouteilles 
bien bouchées & meme fermées hermétiquement, 
comme le Dodeur Jacques Keill m’a afluré l’avoir 
elfayé fur une eau minérale près de Northampton ; 
ainfi ces eaux peuvent perdre leurs efprits, non-feu- 
lement par l’évaporation lorfquc les vailTeaux qui 
les contiennent demeurent ouverts , ou lors qu’on 
les échauffe , mais encore par la fixation de ces par- 
ties Ipiritueufes & élaftiques. 

6“. Dc-là nous pouvons raifonnablcment conclure 
que les eaux , & plufieurs autres fluides , contiennent 
des parties élaftiques , auflî bien que des parties non 
élaftiques •, ces particules élaftiques ^roftîffcnt par 
expanfion , & deviennent des bulles trcs-vifibles lorf 
qu’on ôte lapcfanteur de l’air de deffus ces liquides ^ 
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mais la quantité d'air qui s'élève de cette façon ] êc 
même par la chaleur, eft très-petite en comparaifon 
du volume de l'eau, quoique M.Mariotte croyeavoir 
fait fortir d'une goutte d'eau par la chaleur, une quan- 
tité d'air égale à huit ou dix fois le volume de la 
goutte : de U nature de l’air , pag, iti. Cet air fortit 

lans doute de l'huile qui environnoit la goutte d'eau-, 
car j'ai trouvé parles Expériences LXII& LXVI. que 
l'huile abonde en air claftique. J'ai donné à de l'eau 
une chaleur telle que Ci elle eût été plus grande. L'eau 
auroit par la force de fon expanuon , ou chaHe le 
vaifTeau renverfélbus lequel elle étoit, ou bien elle 
fe feroit divifée , & s'en feroit allée avec force , ce qui 
làns doute feroit arrivé de même à la goutte d'eau de 
M. Mariotte , qui étoit au fond d'un petit vaifleaude 
verre plein , & même environné d'huile ; fuppofé 
qu'il eût donne à cette goutte une plus grande cha- 
leur, ou feulement la même que je donnai à l'eau 
fous mon vaifTeau renverfé. 

7®. J'ai trouvé par l'Expérience fuivante , que 
l'air qui fe fépare des fluides , devient plus étendu 
& occupe plus d'efpace , que lorfqu'il eft dans ces 
mêmes fluides. 

J'ai joint & maftiqué au goulot d'une bouteille 
d'une chopine, un tuyau de verre de trois pouces de 
longueur , & d’un demi pouce de diamètre intérieur j 
j'ai rempli de bierre la bouteille toute entière & le 
tuyau , & je l'ai mife dans un vaifTeau de verre pro- 
fond de dix pouces j j’ai rempli d’eau ce vaifTeau , & 
j’ai placé fur le trou du tuyau de .la bouteille un petit 

entonnoir 
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entonnoir de verre renverfé , qui n'c'toit autre choie 
que le col d’une bouteille de Florence-, le petit ori- 
fice de cet entonnoir étoit bouché d’un lic'gc qui por- 
toit fur le trou du tuyau. J’ai fait alors fortir tout l’air 
qui e'toic retenu fous le fond de la bouteille & fous 
1 entonnoir , en inclinant le grand vaiffeau de verre j 
& j’ai place enfuite le tout fous le récipient de la ma. 
chine pneumatique. J’ai pompé jufqu’à ce que les 
bulles d’air qui s’élevoient de la bierre ayent occupé 
dans l’entonnoir un efpace à très peu près égal à un 
pouce cubique -, enfuite laiffant rentrer l’air, j’ai trouvé 
que l’air qui s’étoit élevé de la bierre , & qui étoic 
contenu fous l'entonnoir , occupoit un efpace beau- 
coup plus grand que celui du vuide du tuyau ; car 
d’abord la bouteille & le tuyau étoient abfolumenc 
remplis de bierre , & il ne s’en manquoir que peu 
qu’ils ne le fulfent encore après l’opération j & même 
la bierre qui s’éleva ch moulfant , & qui coula par- 
delTous le tuyau , fut en partie cau& de ce vuide , & 
l’air qui étoit forti de la bierre n’en occafionna qu’une 
très-petite partie : d’où il ell clair que l’air , après être 
forti de la oierre occupe plus d’efpace que Ibrfqu’il y 
cft contenu. L’on trouve dans V Abrégé des Tran, 
Jalhons philofof>hiquei par LffWthorp , Vol. s. pag. 219. qu’a- 
près avoir pompé l’air de l’eau , le volume de cette 
eau n’efl: prcfque pas fenfîblement diminué. On ne 
peut cependant pas inférer de là que cet air ne foit 
pas élaftique^. lorlqu’il eft contenu dans les liqueurs f 
& meme on peut prouver que dans l’eau il fe trouve 
de l’air élaftiquc} car lorfqu’clle fe glace, les bulles. 

Vu 
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dair, en fe reunifTant, en forment de plus grofles,' 

& font alors très-vifibles , quoique le froid, comme 
on le fçait fort bien, diminue l’expanfion de l’air au 

lieu de l’augmenter. r j i 

8'’. Il y a des gens qui ont attribue 1 cxpanlion de la 
trlacêàlarcuniondeces particules d’air ^ car lorfque 
l’eau commence àfe glacer, elles ne lont pas encore 
vifibles, mais elles augmentent fenfiblement tous les 
jours : ce qui peut faire douter de cette explication , 
c’efl: que lair de ces memes bulles n’eft pas comprimé 
dans la glace i car ayant mis un morceau de glace 
fous l’eau , j’ai percé plufieurs de ces bulles , & l’air 
en eft forti doucement & (ans aucune force , ce qui 
jie feroit pas arrive s’il y eût été comprimé. ' 

9 ". Mais quoique l’air qui fort des fluides femble 
avoir exifté, du moins pour la plus grande partie, 
fous la forme élaftique dans ces mêmes fluides, ce- 
pendant l’air qui fort des folides , foit par la force du 
feu ou par la fermentation, femble moins venir des 
interftices de ces corps que de leurs parties les plus 
fixes ; car puifque les differens airs que le même efpric 
acide fait fortir de différentes fubfiances confervenc 
& perdent leur élafticité dans des tems bien diffé- 
rens , comme je l'ai trouvé par des expériences fur 
les pierres de la veflîe , il eft probable que ces airs ne 
fortent pas des interftices, mais des parties folides de 
ces pierres -, & même puifqu’il y a quelques-uns de 
ces airs , qui dans peu de jours perdent abfolumenc 
leur élafticité , on peut penfer que tout l’air qui s’é- 
levé de l’efprit acide dans la fermentation , n’eft pas 
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cTafîique , permanent j ou bien que dans de certaines 
diflTolutions cet air fort doue' d’une élafticité plus 
permanente que dans d’autres dilTolutions. 

lo. Une autre preuve que l’air qui s’élève des fo- 
lides par la fermentation n’eft pas umplement con- 
tenu dans leurs interftices , c’eft que le Tartre qui 
contient une Ci grande quantité' d’air , n’en produit 
point lorfqu’il eft dilTous par l’cfprit de Nitre * j donc 
il faut que la fermentation produife des vibrations 
d’une certaine force , pour que les parties du corps 
qui Ce diflbut , s’élèvent en air élalliquc. 

II. Il y a d’autres exemples dans la nature de ces 
particules, tantôt fixes & tantôt élalliques; cardans 
les Expériences fur l’éleéiricité , le- même duvet ou 
la même feuille d’or , eft quelquefois dans un acce's 
de répulfion-, c’eft à-dire, d’élafticité, & quelquefois 
dans un état d’attradfion qui tend à la fixité. On peut 
obierver la meme chofe fur l’eau ; car fes parties ,, 
k>rfqu’elles font fort échauffées , font violemment éla- 
ftiques*, & lorfqu’elles font refroidies jufqu’à fe gla- 
cer, elles deviennent fixes & fortement attachées les 
unes aux autres. Pourquoi les particules de l’air n’au- 
r-oient-elles pas les mêmes propriétés f toutes les par- 
ties de ce vafte Univers font dans un mouvement 
continuel d’oicillation , toute la matière pourroir bien 
être affujettic à des forces variables toujours agiffan- 
tes d’attraéHon & de répulfion. 

11. Les corps plus pelans que l’eau, donnent de 
l'air permanent en grande quantité-, leur atrraéfioni 
dans l’état fixe ôc leur répulfion dans l’état élaftique- 
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eft plus grahde que celles des particules de l’eau , qui 
font plus légères-, aufll ces particules pefantes venant 
à être puifTamment attirc'es par le fouffre , font plus 
propres à former la bande d'union qui donne aux corps 
la folidite' , que les particules acqueufes ; car quoique 
je ne doute pas que toutes les parties de la matière 
n’adherent des qu'elles fe touchent; cependant com- 
me l'on a trouvé dans les Expériences XLIX. & LV.' 
que les parties les plus lolides des Animaux & des 
Végétaux donnent beaucoup plus d'air & moins 
d'eau que leurs parties molles ou fluides , il femble 
qu'on peut attribuer leur folidite aux particules d’air 
& de fouffre, & non aux particules d’eau que ces corps 
contiennent. 

13. La même chofe fe trouve vraie , lorfque üous 
confldérons ces particules dans leu r état élaffique ; car 
les particules de l’air fpécifîquement plus pefantes que 
les particules acqueufes , confervent plus long-tems 
leur état d’clafticitc : il eft vrai que ces particules 
acqueufes échauffées jufqu’à un certain {>oint , font 
une grande explofîon ; mais apparemment , c’eft qu’à 
volume égal il y en a une bien plus grande quantité } 
& d’ailleurs auflî-tôt que la chaleur ceffe , l’élafticité 
des particules acqueufes ceffe aufïi. 

14. Je laiffe à penfer aux Epicuriens , comment un 
çahos , une nécefllté , un concours au hazard d’ato- 
mes, a pu placer dans tous les corps cette matière 
précieufe , tantôt fixe & tantôt élaftique , & fi l’on 
ne doit pas attribuer cette merveilleufe propriété à la 
fageffe infinie d’un Etre intelligent. 
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Observation X. 

L O R s E j’ai diftilé du Tartre ou quelqu’autre 
fubftance qui contenoit beaucoup d’air , j’ai trouvé 
que le meilleur moyen d’empêcher que les vaifleaux 
ne crèvent, eft de luter à la rctorte & au récipient 
un tuyau de verre de huit ou dix pieds de longueur, 
& d’un demi pouce de diamètre , dans lequel l’air qui 
s’élève par la diftilation , doit palTer pour arriver 
au récipient; la longueur du tube, fait même qu’une 
bonne quantité des parties volatiles , qui fans cette 
précaution s’envoleroient , fe conferve & demeure 
dans le récipient. On peut aulfi par ce moyen rem- 
plir d’air , & de fubftances flatulentes comprimées , 
une rctorte fans craindre de la cafler. 

Observation XI." 

Dans l’Expérience LXXIV. {>a^. ifç. un demi 
pouce cubique de fel de T artre diftilé avec de la chaux 
d'os , donna deux cens vingt-quatre fois fon volume 
d’air , & les feories ne coulèrent pas par défaillance , 
preuve évidente que tout le fel de T artre en étoit forti; 
ce qui montre que le lel de Tartre eft compoféd’un 
lèl volatile, fermement uni aux particules d’air par l’a- 
étion du feu : Car dansladiftblution par le feu des par- 
tiesd’une fubftancc végeltale , une quamitéconlidé- 
rable de lèl volatil s’élève & s’envole, & dans le même 
tems une autre partie eft réduite à la fixité en fc trou- 
vant fortement unie dans l’opération aux particules 
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qui doivent s’c'lever fous la forme d'un air ^laftiqut 
permanent. On a fouvent pu obfervcr ceci en faifant 
du charbon : la poulfierc qui couvre la pile lorfque le 
bois eft prefque réduit en charbon, cft mêlée à la lur- 
face & comme poudrée d'une elpéce de fel volatil 
blanc qui s'élève du bois , tandis que l'autre partie du 
fel volatil de ce même bois , que l'on trouve dans 
les cendres du charbon fous la forme de fel de Tartre, 
efl: réduite à un état fi fixe, qu'il eft très-difficile de 
le volatililer, à moins que de le mêler avec une 
chaux , comme l'on a fait dans cette Expérience- 

. i 

[EXPERIENCE III. 

x“.Dans l’Expérience XCVI. p. /pa. j'ai oblèrvc 
que quand je laiflois entrer du nouvel air dans le vaif. 
leau de verre y, ( fig. h ) les vapeurs fulphu'reulès 
qui s'élevoient du mélange de l'efprit de Nitre & du 
minéral Vitrioliquede Waltorr, abforboient ce nou- 
vel air fi vite , que l'eau s'clevoit à vue d'œil dans le 
verre renverle a.y i je ne pourfuivis pas alors cette Ex- 
périence, mais je l'ai fait depuis. 

i". J'ai trouvé qu'après toute fermentation celTée,'. 
lorlque l'air 4 s’efl: éclairci , fi l'on fait entrer du 
nouvel air dans le verre rehverfé 4 ces deux airs 
fe combattent violemment: de clairs & de tranfpa- . 
rans qu'ils étoient, ils deviennent fcmblables à de la 
fumée trouble & rougeâtre , ôc pendant que cette 
agitation dure , il s'abforbe environ autant d'air 
qu'il en ell entré : & fi après que tout cil devenu 
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calme, Sc que l’air s’cft e'clairci, on laiflc encore 
entrer du nouvel air, la même agitation arrive 
de nouveau, & il eft abforbc de même : cela ar- 
riva plufieurs fois de fuite ; mais après chaque 
fois , j’obfcrvois que la quantité de l’air abforbé 
diminuoit , en forte qu’aprcs un très-grand nom- 
bre de ces mêmes opérations , il ne s’en abfor- 
boit plus du tout. Ceci arrivoit de même au bout de 
plufieurs femaines d’intervalle entre les opérations ; 
pourvû qu’on ne laiflat pas entrer une trop grande 
quantité de nouvel air à la fois. 

3°. L’Antimoine & l’efpric de Nitrc abforberenc 
d’abord un peu d’air , &c furent aflez tranquilles le 
premier jour j mais' le lendemain matin , je vis qu’ils 
produifoient de l’air en affez grande quantité , qui 
s’élcvoit avec des fumées rougeâtres , je foulevai alors 
le verre renverfé defTus le matraSj & je plon- 

geai tout de fuite fon orifice dans l’eau du vaiiTeau Jt y; 
dans une heure de tems , il y eut une quantité d’air 
égale au quart de la capacité du vaifTeau a y qui fut 
abforbé ; car il y en eut de quatre pouces en hauteur j 
la fécondé , la troifiéme & la quatrième fois il y en 
eut autant d’abforbé; mais à la cinquième fois qu’on 
y fit entrer du nouvel air, il n’y en eut d’abforbé 
que de la hauteur de trois pouces & demi , & à la 
«xiémcfois, il ne s’en abforba plus du toXit, &même 
l’air ne devint pas trouble. 

4°. J’ai placé le marras b avec la maflc en fermen- 
tation , qu’il contenoit fous un autre verre j ce nou- 
vel air fut abforbé plus vite & en plus grande quantité 
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que les matières qui fermentoient n’en pouvoicnc 
produire ; en forte que l’eau monta dans le verre 
renverfé j mais après quelque tems l’eau devint fta- 
tionaire : preuve qu’alors il fe produiioit plus d’air 
qu’il ne s’en dètruifoic. 

5®, Cet air e'teint fur le champ une chandelle qu’on 
y met : la plupart des airs imprégnés des vapeurs 
de CCS mélanges en fermentation y font le même 
effet, 

6 °. De l’efptit de Nitre , & autant d’eau verfée fur 
de la limaille d’acier , ablorberent dans une heure une 
bonne quantité d’air.T rois heures après , lorfque l’air 
contenu dans le verre a y fc fut éclairci , j’y laiifai 
rentrer autant de nouvel air qu il y en avoiteud’ab- 
forbé ; mais cela ne troubla ni ne changea l’air con- 
tenu dans le vaiifeau aj , & le nouvel air ne fut point 
du tout abforbé ; cependant une autre fois que je 

g ardai pendant fix ou fept jours un mélange fembla- 
le d’elprit de Nitre, d’eau & de limaille de fer , je 
vis qu’en faifànt entrer du nouvel air fous le vaiffeau 
dji, l'air qu’il contenoit devint trouble & rougeâtre, & 
que le nouveau fut abforbé comme il l’avoit été avec 
de l’efprit de Nitre ou de l’eau Régale & de l’Antt 
moine ; mais la fécondé fois que je fis entrer du nou- 
vel air fous le vaiffeau , il n’arriva prefque point de 
changement fenfible. 

7°. De l’eau forte ou de l’cfprit de Nitre avec un 
minéral de Withjlahle , dont je parlerai dans l’Expé- 
rience fuivante , produifbient en fermentant des fin. 
Tuées y dont l’air contenu dans le vaiffeau ay étant 

imprégné^ 
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imprégné , abforboic plpfieurs fois de fuite le nouvel 
air qu’on y laifToic entrer , & ne maiiquoic jamais de 
devenir extrêmement trouble & très-rouge. 

8®. Dans toutes ces Expériences où l’on lait entrer 
du nouvel air dans le vaifleaudijy déjà plein d’un air , 
■qui, quoique clair, eft mêlé de matières fulphureules, 
il doit arriver aux particules de ce nouvel air un 
changement confidérable ; car les parties lulphu- 
reufès doivent par leur attraéhon fubjugucr les au- 
tres, &d’r/4y?j^»« quelles étoient, Ics’réduireà l’état 
de fixité, tout comme dans les fermentations à l’or- 
dinaire ; ainfi l’on ne doit pas attribuer ralcenbon de 
l’eau dans le vaifleau entièrement à la diminu- 
tion de l’élafticitc de l’air, mais flùmzù. réduéHon 
de l’état élaftique à l’état fixe -, ce qui fc confirme en 
failant attention , que dans ces opérations réitérées, 
l’on faifoit entrer autant ou prefque autant de nouvel 
air que 4 ^ en pouvoir contenir , & que par confé- 
quent le même efpace <t contenoit les deux airs , 
& cela fans les avoir comprimés. 

9 °. La vapeur du Mercure en diffolution dans l’eau 
forte , ablorbe aufll le, nouvel air qu’on fait entrer 
fous le vaiffeau ay. 

lo. Les airs imprégnés des vapeurs de Vinaigre & 
d’écailles d’Huîtres, d’huile de Vitriol & d’écailles 
d’Huîtres , de Vinaigre & de pierre Belcmnite , n’ab- 
forberent point le nouvel air qu’on lailTa entrer ; mais 
l’air imprégné des vapeurs de l’efprit de Nitre & de 

Î ûerrc Bclemnite ,en abforba , aulh-bien que les airs 
ortis par difUllacion du Tartre & du Charbon de 
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Nevcaftle ; mais l’air forti de même de la dent d’un 
Bceuf n’en abforba point du tour. i 

II. Cette Expc'riencc nous fournit , comme l’on 
voie , bien desexemplcs d’une violente agitation dans 
l’air qui le mcle avec de l'autre air imprégné de fu- 
mées fulphureules ; d’ail'curs nous avons prouve par 
plufîeurs autres Expériences l’adion & la réadion des 
particules élaftiques & fulphureules ; ainfl l’on peut 
expliquer par-là cette chaleur accablante que l’on 
.(ouffre quelquefois dans un tems couvert & étouffé. 
Je mouvement inteflin de l’air & des vapeurs fulphu- 
reulcs qui s’élèvent de la terre , la produifent. Ce 
mouvement de fermentation ceffe dès que les va- 
peurs font également mêlées avec l’air j car c’eft ici 
comme dans toutes les autres fermentations où l’on 
oblervc que tous les differens fluides, & même les 
métaux en fufion , mêlent uniformément leurs par- 
ties conftituantes. L’obfcrvation commune que l’é- 
clair rafraîchit l’air , a donc quelque fondement , 
puifque l’éclair ert le plus violent , mais en même 
tems le dernier effort de la fermentation. 

, IL. Ne pouvons-nous pas conjedurcr auflî que l’in- 
flammation de l’éclair le fait parle mélange iubitde 
l’air pur & ferein qui eft au deffus du nuage , avec 
les vapeurs fulphureufes que fouvent il contient en 
abondance? le nuage fait ici l’effet du verre renverfd 
* 7[, & fcrtde féparaiion entre l’air pur& l’air plein 
de fouifre-, celui ci venant à paffer par les interftices 
du nuage, fe mêle avec l'autre , ôc fait le même effee 
que nos deux airs fous notre verre. La fermentation 
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dans l’air doit dans ce cas être bien plus violente, que 
ib ces deux airs fans obllacle & fans nuages , s’étoienc 
mêlés doucement par degrés & par une efpéce de cir- 
culation entre les vapeurs fulphurcu/es les plus e'chauf- 
fées qui auroient monté , & l’air ferein plus frais qui 
fêroit defeendu. Il eft vrai que dans mes verres il ne 
paroifToit aucun accident de lumière lorfque les deux 
airs fe mêloicnt ; mais il eft très-probable que dans 
l’air libre une beaucoup plus grande quantité de ces 
vapeurs fulphureufes peut acquérir aflez de vîtefle 
par la force de la fermentation pour s’enflammer. 

i3.C’cft en détruifant l’élafticité de l’air dans les 
poumons des Animaux que l’éclair les tue j c’eft en 
détruifant cette élafticité près & en dehors des fenê- 
tres qu’il brife ces mêmes fenêtres : en quelque en- 
droit que les vapeurs fulphureufes fe trouvent, elles 
détruisent donc l’élafticité de l’air, ce qui doitcaufer 
des mouvemens terribles dans l’air ; car l’air qui en^ 
vironne celui qui vient d’être fixé , doit fe précipiter 

{ »our aller prendre fa place. M. Papin a fupputé que 
a vkeffe de l’air qui entre dans le vuide fous un r^w 
pient lorfqu’il eft pouffé par le poids de toute l’ath- 
mofphére , eft telle qu’elle lui feroit parcourir mille 
crois cens cinq pieds dans une fécondé. Àbregi des 
TranfaBiotif Pht/ôf>phùjue( par Lorvtorps ^*vol . /. pag. sS6. 
Cette vîteffe eft un peu plus grande que celle du fon 
qui porcourt douze cens quatre-vingt pieds dans une 
fécondé. On ne doit donc pas être étonné qu’un mou- 
vement auffi violent produilè des orages , des tour- 
billons , deshouragans & destonnerres , fur-tout dans 

Xx ij 
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ks cliinats chauds , où les vapeurs fulphurcuks & 
acqueufes s’élevant plus haut, doivent caufer de plus 
violents effets , &: où l’on’entend Ibuvent ces tonner- 
res après de longues fcchercfTcs , & même de longues 
gele'es ^ parce que les vapeurs s’élèvent alors de la terre 
en abondance. 

14. Si l’inflammation de l’éclair étoitcauk'e par les 
rayons du Soleil raflemblés dans un nuage comme 
dans un foyer brûlant, la nuit feroitexemte de ton- 
nerres & d’éclairs j tout le monde cependant fçait le 
contraire : ainfi l’on doit attribuer le tonnerre de la. 
nuit à la feule fermentation qui fe fait dans Tair, ce 
qui n’empêche pas- que cette fermentation n’aug- 
mente , & même ne puifle s’enflammer le jour par 
les réfraéfions & réflexions des rayons du Sokil dans 
les nuages , comme l’a obfervé le fçavant Boertbave, 
dans fes Eltmensde Chjmie^ <vol. J.fag. 232. 

ij. Il me paroît que l’on ne doit pas attribuer la- 
caufe de ces fufées , faifant la croflè, qui accompa- 
gnent quelques éclairs, à une fuite de vapeurs fulphu- 
reufes qui s’enflamment fucceflivemenc; car en rrap<. 
pant delà main un récipient de verre vuide d’air, il 
s’en élevé une petite flamme pâle qui fait la crofTc, 
& qui n’a que cinq à fix pouces de longueur : l’on ne 
doit fûrement pas attribuer cette crofle à la fuite des 
vapeurs fulpliureufes qui s’enflamment, car celaar^ 
rivera toutes les fois que vous frapperez le récipient , 
foit que vous le teniez dans la même place, ou que 
vous en changiez avec lui : je croi donc que le coup 
&. l’ciFort- de l’éclair fe fait, tout entier dans l’inflanc. 
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même qu’il s’enflamme , & que cet effort eft plus ou 
moins, grand , (elon le plus ou le moins de vapeurs qui 
s’enflamment à la fois. 

Expérience IV. 

L’ O N a vu dans la même Expe'rience X C V I. que 
le mine'ral de Walton, qui eft une cfpe'cede pierre 
Vitriolique , abforbc plus d’air qu’il n’en produit lorf- 

S u'on le mêle avec l’eau-forte j mais qu’au contraire 
en produit plus qu’il n’en abforbe quand on le 
mêle avec quantité égale d’cau-fortc & d’eau : j’ai 
fait de pareils effais lur un minéral Vitriolique que 
l’on trouve au bord de la Mer , prés de Whiftable en 
Kent , & dont on tire la couperoie j mais les effets onc 
été différens > car un pouce cubique d’eau-forte fur 
un demi pouce ou jij grains de ce minéral en pou- 
dre', produifit une fumée rouge, & remplit en fe di- 
latant un efpace égal à zi6 pouces cubiques ; mais au 
bout de deux fleures , cette cxpanfion difparut entiè- 
rement , & cent huit pouces cubiques d’air furent 
abforbés. Les vapeurs qui s’élevoient de ce minéral 
étoient abforbanres à un tel dégré , que quand l’eau- 
forte étoit délayée dans trois fois autant d’eau , eileS' 
abforboient cent quarante-quatre pouces cubiques, 
d’air au-delà de celui qu’elles produifoienc. 

Z®. L’Expérience fuivante nous donne une nou- 
velle preuve que ces vapeurs produifent fie détrui- 
fent de l’air en même tems- 
Sous un grand récipient rcaverle , donc l’orifice; 
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trempoit dans l'eau, j’ai placé cinq tuyaux de verre 
profonds & afl'cz larges , chacun Icelle herméti- 
quement d’un bout, & tous joints Sc foûtenus en- 
lemble à la hauteur convenable au deffiis de l’eau , 
par le moyen d’un bâton qui étoit au milieu des cinq 
tuyaux. Dans chacun de ces tuyaux , il y avoit un 
pouce cubique d’eau-forte , fur laquelle j’ai laifle tom- 
ber du minéral de Whiftable pulvérifé i mais à dif- 
férents tems , c’eft-à-dire , je n’en ai laifTé tomber 
dans le fécond tuyau que deux heures apres en avoir 
mis dans le premier , & dans le troificme tuyau , deux 
heures apres en avoir- laifle tomber dans le fécond ; 
ôc ainfî de fuite ; il arriva que les deux premiers mé- 
langes abf orbcrcnt plus d’air qu’ils n’en produifîrent j 
mais eniuite les trois autres en produifîrent beaucoup 
plus qu’ils n’en abforbcrent : & cela comme nous l’a- 
vons déjà dit ailleurs ; parce que l’air contenu fous 
le récipient étant fort imprégné des vapeurs fulphu- 
reufes des deux premiers mélanges, les vapeurs des 
trois autres ne purent plus abforber d’air ; celui qu’ils 
produifoient le reconnoiflôit à l’abaiffement de l’eau 
dans le récipient renverfé. 

5°. L’huile de Vitriol, l’huile de Souffre, l’efpric 
de Sel , chacun mêlé avec de l’eau & verfé féparé- 
ment fur ce minéral Vitriolique , caufoienc une gran- 
de chaleur , mais fans fumee & fans fermentation, 
vifîbles. 

4®. Dans ces Expériences , je me fuis fouvent fervi 
d’un grand récipient renverfé, au lieu du verre cylin- 
drique ( fig. j4. ) ; il étoit fbutenu par une corde qui 
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le lioit en l’environnant : je vcrfois auparavant l’cf. 
pit acide dans le verre ou grand tuyau , & enfuitc 
je mettois au fommct de ce tuyau le col renverfé 
d’une bouteille de Florence j ce qui formoituneefpcce 
de ptit entonnoir , dont je bouchois le'gercment l’o- 
rifice infe'rieur, foit avec du liège , du coton ou du 
lin , je remplilfois l’entonnoir avec les poudres, par 
exemple, avec le minéral de Whiftable pulvcrifé, & 
j’y mettois dans le même teras un morceau de fil 
d’archal fort , qui étoit plus long de deux ou trois 
pouces que l’entonnoir ; alors plaçant le verre ou le 
grand tuyau fous le récipient renverfé , j’élevois l’eau 
dans le récipient à fa hauteur convenable , par le 
moyen d’un fyphon ^ je foulevois enfuite avec ma 
main le verre ou grand tuyau , jufqu’à ce que le fil 
d’archal touchant & venant à prefTer contre le fom-' 
met du récipient, le bouchon de liège ou de coton,’ 
fortoit & laiflbit tomber la poudre fur l’eforit acide» 
J®. Mais lorfque je plaçois comme cudeflus les cinq 
tuyaux à la fois fous le récipient, alors j’attachois au 
fommet de chaque fil d’archal une longue fiflelle , 
afin de pouvoir déboucher tel tuyau que je voulois, 
& ne déboucher que celui-là feul. 


EXPERIENCE V. 


Put s QUE l’air eft un principe adif répandu dans 
la nature puifqu’il le trouve , & qu’il açit fi puif- 
famment dans les Animaux , dans les Végétaux & 
dans les Minéraux , il peut aiiément nous fournir un 
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grand champ pour faire de nouvelles Expériences , 
& peut-être des de'couverces importantes lurfon ufa- 
ge pour la vie & l'entretien des Plantes & des Ani- 
maux i car il contribue infiniment à leur fanté lorf. 
qu'il ell pur , & leur nuit beaucoup des qu’il eft fouille 
ou altéré. 

Je rapporterai ici les Expériences de M. Muskhen- 
broekjfur un grand nombre de mélanges fermenta, 
tifs , faites dans le vuide & dans l’air , & qu’il nous a 
données dans fes Jdditamenta ad T entamina Experimen- 
torum naturalium captorum in ^cadetnia dcl Cimenta. 

I®. c( Trois dragmes d’efprit de Vin bien reéhfic , 
” & autant de Vinaigre , n'ont produit aucun mouve- 
» ment vifîble; cependant ce mélange s'eft réchauffé 
» affez pour faire monter le Thermomètre de Fah- 
3 i renheyt de quarante-quatre degrés à cinquante- 
?> deux. 

»> 1®. Dans le vuide , ce même mélange a fait une 
a ébullition remarquable qui a peu dure , mais qui a 
» été accompagnée d’une chaleur qui a fait monter 
»> le Thermomètre de quarante-quatre à quarante- 
» neuf. Le Mercure a baiffé de deux lignes dans la 
»> jauge qui lé contenoit , & qui croit attachée au 
» récipient. La grandeur de ce récipient étoit de cent 
»» quarante-deux pouces cubiques du Rhin. Le mé- 
»» lange n’étoit pas bien clair , mais tiroit fur le bleu. 
» Le Mercure eff defeendu dans la jauge, parce que 
}>dans l’effcrvefcencc les matières ont produit un 
>» fluide élaftique. 

» 3®. Une demie once d’efprit de Vin fur une 

dragme 
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dragme d’cfprit de Sel a produit une chaleur de 46 «* 
a jo , mais lans aucun mouvement (enfible. << 

4®. Dans le vuide , ces matières le font échauffées 
a un degré de plus ; c’eft-à-dire , de 46 à ji. «c 

5 ®. Geoffroy dans l’Hiftoiredt ü/lcAiémic Royale « 
des Sciences , année 1727 . dit que la plupart des huiles « 
eflèntielles des Plantes , produilcnt un refroidifle- «t 
ment affez fenfible , lorsqu’on les mêle avec l efprit «« 
de Vinreéiifié. M. Mufccenbroek a trouvé ce froid « 
plus grand, quand on fait ce mélange dans le vuide. <c 
L ’efprit de Vin & l’huile de Fenouil ont fait def- « 
cendre le Thermomètre de 44 à 41 dans le vuide , 

& ils n’ont eu aucun effet dans l’air libre. « 

' 6“. L’huile deCarvi & l’efprit de Vin , n’ont fait «c 
baiffer le Thermomètre que d’un demi degré dans ce 
l’air ; mais dans le vuide il a baiffe de 45 à 41 « 

70. Une demie once d’huile de Therebentine, & “ 
autant d’efprit de Vin , ont fait baiffer le Thermo- “ 
mètre de 45 à 45 dans l’air,& de 45 à 41 dans le vuide.“ 
8". Une demie once de Vinaigre furune dragme “ 
de Corail rouge, a cauféune grande effervefcence 
à peu près comme celle de l'eau bouillante , il en eft “ 
forti un nombre infini de bulles d’air \ le Thermo. “ 
mètre a monté de 44 à 46 7. “ 

9“. Une demie once de Vinaigre fur une dragme “ 
d’yeux de cancre , a caufè dans l’inftant une grande “ 
effervefcence qui a duré long-tems , & a produit “ 
beaucoup d’écume. La chaleur a augmente de 44 “ 
à 46. “ 

1 o.Dans le vuide,ces mêmes matières ont aufli fer- 

Yy 
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” mente beaucoup-, elles ont fait une e'cume gluante 
j> 6c vifqueufe ; mais ce qui cft fort remarquable , le 
« Tbermonie'tre a baifle de 44 à 43 ; le Mercure dans la 
« jauge cft dcfcendu de 4 lignes ; le diftbl vant a beau- 
j> coup moins agi que dans l’air, car les yeux de can- 
» cre étoient bien moins altérés, 

» II. Une dcmiconcedc Vinaigre, fur uncdragmc 
» de Craie blanche , a fait une effet vcfcence fcnfible, 
» mais peu d’écume : la chaleur a augmente de 44 à 


” iz. Dans le vuidc , l’effervcfcence s’cft faite avec 
plus de force 6c plus d’écume ; mais le Thermo- 
métré a dcfcendu de 44 à 45 ; la quantité de ma- 
tiere claftiquc qui fc produifoit ctoitfi grande , que 
le Mercure a baiffé de 4 lignes dans la jauge. 

” '13, Le Vinaigre fur la pierre bleue de Namur^ a 
” caufé les memes effets dans l’air Ôc dans le vuide. 
” 14. Trois dragmes d’efprit de Sel Marin fur urie 
” dragme de limaille de Fer, n’ont produit quune 
” petite effervcfcence J mais une chaleur de 47.3 57. 
” 15. Dans le vuide, l’cffcrvcfcence a été grande , 

” écumeufe & durable , le diffolvanta beaucoup plus 
agi que dans l’air ; la chaleur a augmenté de 47 à 
” 70 : le Mercure dans la jauge n’a pas bougé. 

” 16. Une dragme d’efprit de Sel Marin fur autant 

” de Bifmuth , a produit une trc's-grande effervef- 
” cence , beaucoup d’écume, de vapeurs blanches, 
»» ôc une chaleur fi grande que le 'Thermomètre a 
haufté de 47 à iiy. Dans le vuide, l’effcrvefcence 
” a été aufli fort grande, 6c accompagnée de beaucoup 
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d’écume & de vapeurs ; mais la chaleur n’a été que «« 
de 47 à 94 : le Mercure dans la jauge eft tombé de ‘t 
4 pouces, « 

ly. Trois dragmes d’efpritde Sel, fur unedrag-‘« 
me de Marcadîte d’or, n’ont point fait d’effervef- ‘t 
cencc , & prefque point de diflolution dans un « 
mois: la chaleur n’a augmenté que de 47 à 48 “ 

18. Dans le vuide , l’cfFervcfcence a été fenfïble , “ 

écumeufe & froide ; car le Thermomètre a baifle “ 
d’un dégré : le Mercure dans la jauge n’a pas bou- “ 
gé : le didolvant avoir plus agi que dans l’air. “ 

19. Trois dragmes d’elprit de Sel fur une drag- “ 
me de Corail rouge, ont caulcune violente effet- 
vefcencc accompagnée de beaucoup d’écume , & “ 
d’une chaleur de 47 à 56. 

10. Dans le vuide, l’effervefcence , l’écume 

la chaleur ont été les mêmes ; le Mercure a baiffé “ 
dans la jauge de trois puces ^ ^ « 

21. Trois dragmes d’efpritdeSel fur une dragme “ 
de marbre pulverifé , ont produit une grande clfcr- « 
vefcencc, accompagnée d’écume, & qui a duré “ 
long-tems avec une chaleur de 47 à 37. degrés. « 

11. Dans le vuide , elles ont fait une très grande « 
effcrvcfcence , mais qui a peu duré, & dontlacha- « 
leur n’a été que de 47 à 51 : le Mercure dans la jauge 

a baiffé de trois pouces ^ , à caufe de la matière éla- « 
ftique qui fe produifoit dans le récipient. *f 

23. Trois dragmes d’efprit de Sel fur une drag- <t . 
me d’os de Boeuf, ont caufe une grande elfcrvel- «« 
cence écumeufe , & qui a duré quelque tems avec « 

Yyij 
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”une chaleur de quarante - fcpt à cinquante - fept 
» dcgre's. 

» Z4. Dans le vuide , reffervcfcence a e'te' plus 
» grande , mais moins longue ,& la chaleur moindre 
„ de deux degrés ; c‘eft-à-dire , de 47 à 55. 

» 15.* L'efprit de Nitre fur autant d’eau de pluie, 
j> a produit une chaleur de 45 à 53. 

JJ L’efprit de Nitre avec autant d’eau de Sureau di. 
JJ ftilc'e, une chaleur de 47 à 51. 

JJ Dans le vuide , ce dernier mélange a fait une ef- 
jj fervelcence fcnfiblc , accompagnée de quelques 
JJ vapeurs & d’une chaleur de 41 à yj. 

JJ i6.L’efpritde Nitre lùr autant d'eau de Cochleariay 
J, a caufé dans l’inllant un petit mouvement qui a 
JJ peu dure, & une chaleur de 46 7 à 55. 

JJ 27. Dans le vuide il s’eft fait une cfpcce d’effer- 
jj vefcencc accompagnée de quelques vapeurs , & 
JJ d’une chaleur de 46 7 à 55. 

JJ 28. L’cfprit de Nitre , fur une dragme de Céruze 
JJ a caufé une grande effervefcence , &c une chaleur 
JJ de 46 à 58. 

JJ 29. Dans le vuide , l’cfFervefcence a été confidé- 
jj rable, avec écume & chaleur de 46 à 72 : le Mcr- 
jj cure n’a pas bougé dans la jauge. 

JJ 30. L’efprit de Nitre, fur une dragme de fucre de 
JJ Saturne, n’a point caufé de mouvement fenfible , 
JJ mais il a produit une chaleur de 46. a 52. 

JJ 3t. Dans le vuide , il a fait une effervefcence con- 
JJ fidcrablc, mais de peu de durée; elleétoit accom>. 
JJ pagnée d’écume & d’une clialeur de 46 à 54. 
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31. Une dragme de Minium jette'e dans refprit de « 
Nitre , a fait une efFervefccncc fenHble , quoique <t 
Icgere & prcfque fans écume & (ans vapeur. « 

33. Dans le vuide , elle a fait une enervefcence « 

remarquable d'une longue durc'e & avec e'cume ; en «t 
un mot , dix fois plus grande que l’elfervefcence te 
dans l’air : la chaleur a augmenté de 46 à 88. « 

34. Une dragme dcLitarge a fait dans l’efprit de « 

Nitre une effervefcence confidérable & avec écu- <e 
me , mais qui a peu duré : la chaleur a augmenté « 
de 46 7 à 61, « 

35.. Dans le vuide , elle a fait une effervefcence ** 
durable, & une chaleur de 46 à 60. " 

36. Une dragme d’Etain projettée lürl’efprit de« 

Nitre , a caule dans rinftantunecffervelcence ter- « 
rible ; la chaleur a augmenté de 46 |-ài5o , les fu- te 
mées fe font élevées en fî grande quantité, quelles « 
ont rempli toute la mailon , tout l’étain a été dans « 
un moment transformé dans une poufficre bîan- « 
che , féche & très-fine , qui reflcmbloit à de la vraie « 
chaux d’étain. Il faut prendre garde à fa poitrine en tt 
fâilant cette expérience. L’étain avec Teau-forte « 
n’oHt produit une chaleur que de 46 a 163. * « 

37. Dans le vuide, une dragme d’étain profettée 

fur l’cfprit de Nitre, a auffi caufé une violente ef- « 
fervefcence , mais moins que la précédente, & une « 
chaleur de 46 ^ài8o. Quelques-unes des vapeurs fe « 
font trouvées élaftiques ; car le Mercure dans la 
jauge a baiffé de trois pouces -j. ** 

}8. De la limaille de fer & de 1 efprit de Nitre '*■ 



* A U fatcn 
d: »t. Gf»/- 
frcy , »» de 
<jU:ilnr, 
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” onc produit une très grande effervefccnce , bcau- 
coup d’e'cume , & de grandes fumées jaunes & fé- 
>> tides , avec une chaleur de 46 à 145. 
i, 39. Dans le vuide , ces matières ont bien bouil- 
» lonné , elles ont produit des vapeurs jaunes & 
» épaifles , & une chaleur de 46 à iio : le Mercure 
»> dans la jauge a bailTé de quatre pouces & demi. Si 
» l’on lait cette expérience avec de l’efprit de Nitre 
j> ftmam la chaleur eft fi fubite & fi grande, quelle 
j> fait cafler les Thermomètres. 

«> 40. L’efprit de Nitre, fur un dragmede limaille 

» de cuivre rouge , a produit une grande effervefi. 
,> cence avec des vapeurs jaunes , & une chaleur de 
j> 46 a 106 : il n’y a eu que peu de cuivre de diflbus; 
» mais qui a iulfi pour teindre le mélange en beau 
« verd. 

a 41. Dans le vuiJe, l’efïervefcenceaétégrande,- Ia 
»4 chaleur de 46 à 100, & le Mercure eft defeendu 
» dans la jauge de trois pouces & demi. 
a 41. L’efprit de Nitre, fur une dragme de cuivre 
}) jaune , a fait une très grande efTervefcence accom- 
» pagnéc de beaucoup de vapeurs rouges & chaudes, 
,> & d’une chaleur de 48 a 180 : le métail a été cntic- 
,> rement diftbus, & a donné un beau verd. ' 

,, 43.Dansle vuidcjil s’eft fait une très grande effer- 
„ vcfccnce avec beaucoup de vapeurs & une chaleur 
„ de 48 à 100 , le métail a été auflî entièrement diflbus, 
J, & la couleur a été la même : le Mercure dans la 
„ jauge a bailTc d’un pouce L’effet de l’efprit de 
» Nitre fur le cuivre jauné 3 c lurle cuivre rouge, eft 
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donc à peu près le même dans le vuide I (Quoiqu’il «« 
foie très-differcnc dans l’air. <c 

44. L’elpric de Nitre , fur une dragme de limaille « 
d’argent , n’a pas fait grande elFervefcence , & n’a « 
|)roduit que peu de fumées j la chaleur a été de 48 « 


aj7. . ‘c 

45. Dans le vuide, il y a eu effervefcence, mais « 

avec peu d’écume , & à peu près comme de l’eau <« 
qui bout ; mais ce qui.eft étonnant , c’ell quelle n’a i« 
produit aucune chaleur ,, le Thermomètre a de-<« 
meuré où il ctoit , à 48 degrés. ’ ' > « 

46. L’efprit de Nitre, fur une dragme de Bif-<t 

muth , a fait une efFcrvefcence plus violente <jue k, 
lion ne peut l’exprimer ; les fumées s’en font ele- «« 
vécs en fi grande abondance , quelles orit rempli «c 
toute la maifon comnle avoient déjà fait celles de « 
l’étain : la chaleur a augmenté de 48 à £5) , après c< 
l’ébullition il s’efi: précipité une chaux lèche &c jau- « 
nâtre. cc 

47. Dans le vuide-, il s’eft fait une très-griande <« 

effervefcence avec beaucoup de vapeurs qui cou-« 
loient comme des gouttes de rofée lè long ’des c« 
parois du récipient ; la chaleur a été'dc 48 le <« 
Mercure dans la jauge eft dclcendu de deux pou- <« 
ces yj il ne s’eft pas précipité en cliaux autant de « 
métail que dans l’air. , : 

48. Une dragme de Marcalfite d’or projettee fur 

l’efprit de Nitre , a fait une grande ébullition, beau- 
coup d’écumes & de fumées épaifles & jaunes j elle 
été prefque entièrement dilToute. « 
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” 49. L’efprit de Nicre , fur une dragme d'Anti- 

i> moine crû, a fait une ébullition femmable à celle 
»> de l'eau bouillante ; il s'eft élevé quelques vapeurs, 
f» & la chaleur a été de 46 à 73. La plus grande par- 
»> tie de l'Antimoine reftoit , & n’avoit pas été dif- 
»> foute. 

»» JO. Dans le vuide , il s’eft fait une ébullition & une 
»» écume confidérable avec beaucoup de vapeurs, & 
» une chaleur auflî de 46 à 73 , l’acide avoit encore 
»» moins agi que dans l'air ,; car il reftoit plus d’anti- 
>» moine ; le Mercure dans la' jauge eft defeendu de 
*»deux pouces & demi. 

»j 51. Une dragme de pierre calaminaire , projettee 
» fur l’efprit de Nitre , acaufé une émotion viftble & 
tt une chaleur de 46 à ^ o. 

*» 51. Dans le vuide , il s’eft fait une ébullition tres- 
» remarquable , bcaucoup.de fumées qui obfcurcif- 
>1 foient les parois du récipient , & une chaleur de 
>* 46 à lot. 

»> 53. L’efprit de Nitre , avec une dragme de tutic, 
» n’ont produit aucun mouvement fenftble ; mais la 
chaleur a été dé 46 à 69. 

*1 54. Dans le vuide , il s’eft fait une effervefcencc 
Il remarquable avec écume & chaleur de 46 à 80. L’a- 
eide a plus agi que dans l’air. Le Mercure dans la 
» jauge eft descendu de deux lignes. 
t* JJ. Une leftive de cendres gravelées , & autant 
f> d’efprit de Nitre , ont fait une violente effervef. 
»> cence , beaucoup d'ccurae ôc de fumées , ôc une 
»» chaleur de 46 -7 * 

56. 
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56.Dans le vuide, l’efFervelcencc a été eïvcôre plus « 
grande ; mais la chaleur moindre & de 46 7 à 74 : le ** 
Mercure dans la jauge a baiiTe' de fept pouces. ** 

57. L’elpric deNitre, avec autant de lait frais, n’a « 

fait aucun mouvement fenfiblé , & cependant la 
chaleur a été de 47 à ** 

58. Trois dragmes d'efpritde fcl Ammoniac, fur 

autant d’clprit de Nitrc , ont caule quelque ébulli- « 
tion , & une chaleur de 47 à 83 -, mais (ans colorer « 
la liqueur & lans lui ôter la tranfparence. - *« 

59. Ces deux liqueurs mifes dans des vailTeaux 
féparés fous le récipient de la machine pneumati- »* 
que, ont toutes deux fumé, tandis que l'on pom-‘< 

F oit & apre's qu’on a eu pompé l’air j aulli-tôt que « 
on verloit l’efprit deNitre fur celui de fcl ammo- «« 
niac , il fe faifoit dans l’inftant une explofion qui «< 
difperfoit une partie de la liqueur. Mais fî l’on me- 
loit ces deux liqueurs plus doucement & par degrés, « 
les explofions étoient moins violentes , & la cha- « 
leur étoit de 47 à 63 : le Mercure dans la jauge « 
defcendoit de 4 pouces. - ' 

60. L’urine récente , avec autant d’efprit de « 
Nitre, a produit une chaleur de 47 à 51 j mais fans <» 
cfFcrvefcence fenfible. «« 

61. Dans le vuide, il ne s’eft: fait aucun mouvc-** 
ment fenfible, quoique la chaleur ait été de 47 à « 

S7- ^ « 

6i. L’efprit de Vinaigre avec autant d’efprit de *» 
Nitre, a produit un mouvement qui n’ctôit prcf-«« 
que pas fenfible, mais une chaleur de 46 à 54. «< 

Zz 
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” 6$. Le même mélangé dans le vuide a c'té agite 

» d’un petit mouvement , & a acquis une chaleur de 
» 46a5é : le Mercure eA demeure au même point 
» dans la jauge. 

*» 64. Une demie dragme d’yeux de Cancre projet- 

$» te'cfur l’cfprit de Nitre , a fait une cfFcrvelcence & 
ff une écume confidérable avec une chaleur de 46 

»àj 4 . 

65. Daas le vuide , il s’eft fait beaucoup d’écume, 
fp & une effcrvcfcence quatre fois plus grande que la 
» précédente : la chaleur a été de 46 à v6 : dans l’air , &c 
» dans le vuide la diflblution a été parfaite. 

>» 66.L’efprit de Nitre, avec autant de )us de Citron, 
,» n’a pas produit une émotion fcnfîble -, l’efprit de 
„ Nitre, comme plus pelant , a été au fond dans un 
j> inllant , & le jus de Citron a furnagé j malgré tous 
>1 ces mouyemens ^ la chaleur n’a augmenté que de 
»> 46 à jr f-. 

*» 67. Dans le vuide , il ne s’eft pas fait non plus de 

>» mouvement fenlible j cependant la chaleur a été 
« de 4<î à f 6 : le Mercure dans la jauge eft demeuré au 
»» niêmc point. 

»» 68. Le Vin blanc de France , &l'efpritde Nitre en 
>» quantité égale , ont produit une chaleur de 46 à 
» , lins aucun mouvement fenllble. 

>» > 69. L’huile de Salfafras , avec autant d’cfprit de 
>» Nitre , a fait une violente effervefcence accompa- 
>* gnée de fumée & de chaleur. 

» Mais l’efprit de -Nitre fur deux dragmes d’huile 
M d’Aois, n’a produit ni mouvetnenç ni chaleur. 
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70. On doit obfcrvcr que l’efprit de Nitre dont 

je me fuis fervi,c'toit fait avec l’argile j il n’en for- « 
toit que peu de bulles d’air dans le vuide ; au lieu i< 
que l'cfprit fumant de Nitre & l’efprit de Sel con- « 
tiennent une grande quantité' d’air ; il faut donc « 
avant que de les mêler dans le vuide , attendre « 
quelque tems , & voir s’il ne s’élève plus de bulles « 
d’air ; afin qu’on ne prenne pas ces bulles pour des « 
effervcfcences. <c 

71. L’efprit fumant de Nitre dcM, Geoffroy mêlé « 
avec l'huile de Thérébentine ou avec d’autres huiles et 


clTenticlles des Plantes , caufe à l’infiant une grande et 
flamme. Cet cfprit de Nitre fe fait en diflilant au «t 
feu de réverbere, deux livres de Nitre avec une li- « 
vre d’huile de Vitriol. te 


7z. Vingt gouttes de cet efprit de Nitre , mêlées « 
dans le vuide avec autant d’huile de Carvi, firent’ « 
une grande cfFervefcence , mais fans flamme : le tt 
Thermomètre eft monté jufqu’àaié: lorfquc tous « 
les mouvemens inteftins me parurent calmés , je « 
laifTai entrer l’air dans le récipient, il s'éleva fubi- « 
tement une flamme qui s’éteignit dans l’inflant,t< 
tant par fa propre fumée , que par le défaut d’air. « 
L’huile de 'Thérébentine , l’huile de Romarin , & tt 
l’huile d’Anis ne s’enflamerent point fous le réci- tt 
pient, foit qu’il fût vuide, ou qu’on y laiflàt en-<t 
trer l’air j mais' en y ajoutant un peu d’huile de <t 
Vitriol , ces deux premières huiles s’enflamerenr, « 
ce que ne fît pas l’huile d’Anis. « 

73. Trois dragmes d’huile de Vitriol , & trois « 

Zz ij 
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ragmcs cfcau de pluie, nont produit aucun moo: 
.. vementfenaïc , mais „„e chafeur de 48 à, s ■ 
J'Iiuile de Vitriol . & autant 

” 1 8 à 

de 48 a 98 fans aucun mouvement fenfible 

” JC* d’huile de Vitriol, & autant 

». d eau de Sureau om produit une chaleur de 48 à 
>70. ainfi leau de Sureau contient des parties qui 
.. la rendent moins propre i produire de^la chaleur 
.. que ^u commune ou l’eau de Cochlearia. 

” huile de Vitriol fur autantdc 

..Vindu Rhin, ont produit une chaleur de 59 à ooi. 

» & h 1 on y méloit plus ou moins de vin, kllJcùr 
». etoit toujours moindre. 

” 77. Deux drapmes de ftl Ammoniac, proiettées 
” f"”™* <‘™Kn,cs d-huilede Vittiol, ont ptodin 
iime & dTf . !>'‘>"conp d’d- 

cume & de fumees acres & fi chaudes, quelles ont 
” fa, t monter un Thermomette qui d oit placé an 
» defe d clics , à dix degrés , tandis que le Thermo 

» ™o"à 4? I,rDl'' mdlange, a bailTe de 

o a 48. La plus grande partie dufel a été diffoute 

marier»" 

matières , le Thermomètre remontoir à l’inftant 
» en chlX' * changeant fubitement ' 

vuldcltJ ^“^‘^"^"hroek a fait dans le 

gnes au delTus de 1 ecume que deyoïtproduirc le me- 


» 

99 


DtgitTzed by Gc 



APPENDICE. j6s 

i lange, & il a placé l’autre T hermomctre dans le vaif- «c 

feau même où étoit une dragme de fel Ammoniac, te 
it après avoir fufpendu au defTus de ce vaifTeau une c< 

I pniole mobile , qui contenoit trois dragmes d’huile te 

de Vitriol ; enfuite il a tiré l’air du récipient avec te 
t foin , & a laifTe le tout dans cette Situation pendant te 

i une heure, afin que le dégré de chaleur fût le me- te 

j me-, puis il a verfé l’huile de Vitriol fur le fel Am- te 

1 moniac : il s’eft fait à l’inftant une grande effervef te 

cence qui a produit beaucoup de vapeurs ; elles ont « 
rempli le récipient de telle façon , qu’il ne pouvoir te 
prefquc pas dirtingucr les dégrés des Thermomé- te 
très : cette grande obfcuritén’a duré qu’une demie ce 
minute j le Thermomètre placé dans le mélange te 
a baiffé de 67 à 46 dans une minute , apres quoi il te 
a commencé à remonter ; lorfqu’il étoit a 58 , l’autre « 
Thermomètre étoità69jlorfqu’ilétoità6o, l’autre te 
étoit à 69 deux minutes après, le Thermomètre « 
placé dans le mélange étoit à 68 , & l’autre à 70 j te 
une minute enfuite, les deux Thermomètres étoient te 
à 70; mais cinq minutes après, le Thermomètre <c 
placé dans le mélange étoit à 71 , & l’autre avoir te 
demeuré à 70. Au bout d’un quart-d’heure ce pre- et 
micr avoir monté à 74 , quoique l’effervefcence <e 
eut cefTé , le fécond a toujours demeuré à 70 -, l’ef- te 
fervefcence a duré au moins vingt minutes.M.Mufc- te 
cenbroek a répété deux fois cette expérience pour te 
plus de certitude ; l’effet a toujours été le meme -, te 
ainfi les vapeurs qui fe font élevées de ce mélange te 
dans le vuide, ont acquis trois degrés de chaleur, te 
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” tandis que le mélange lui-même s’ell refroidi de ii 
j> degrés j d'abord le froid alloiten augmentant , mais 
» dc's que rcffervcfcence a commencé de bailler , la 
» chaleur a commencé à croître ; car tant que l’efFcr- 
jj vcfcencc a été grande , le froid a continué. Il fc 
>> trouve une différence remarquable entre cette cx- 
jy périencc faire dans le vuide , & cette même expé- 
»> rience faite dans l’air , puifque les vapeurs ont pro- 
»> duit une chaleur très-fcniîble dans l'air , au lieu que 
« dans le vuide elles n'en ont point du tout produit j 
>> car le Thermomètre qui étoit au deffus n’a monté 
«que quand l’effervefcence a ceffe ; c’eft à-dire ^ 
« quand les vapeurs ont difeontinué de monter. » 
Cela me fait foupçonnerquela chaleur que ce Ther- 
momètre avoir acquife , pouvoir bien lui venir par 
communication de celle du mélange qui en avoir 
74 degrés , ce qu’il ne pouvoir pas communiquer 
en entier , puifque ce Thermomètre en étoit éloigné. 
Cela peut auffi nous faire juger que l’effervefcence , 
& par conféquent la chaleur des vapeurs s'augmente 
beaucoup par l’aéHon & la réadion de l’air. 

79. L’ingénieux Auteur de ces expériences fait en- 
fuite des reflexions fur les differens effets que ces effer- 
vefcences nous préfentent. 

” 80. Il obferve que les effervefccnce des mêmes 

» matières produifent quelquefois la même chaleur à 
« l’air libre , & dans le vuide comme l’Antimoine crû 
« & l’efprit de Nitre , nombre 48. & 49. 

» 81. Quelquefois les cffervcfcences font plus chau- 

M des dans l’air que dans le vuide -, car le bifmutb 
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& rcfprit de fel , nombre i6 , ont fait une plus .c 
grande cfFervefcence , $c acquis une plus grande «c 
chaleur dans l’air libre que dans le vuide, ce qu’ont « 
auflî fait les matières des nombres 3} & 34,3; & 36 « 
37 & 38, & 4 î &46. ' 

82. Quelquefois au contraire, les cffervefcences <c 
font plus chaudes dans le vuide que dans l’air, corn- « 
me dans les nombres 14 & ly , où l’efpritde fèl 
la limaille de fer, ont tait une plus violente effer-tt 
vefcence dans le vuide que dans l’air; car dans le m 
vuide la chaleur a augmenté de 47 à 70, & dans« 
l’air de 47 à 57 feulement. Les nombres 24, ij 
28, 3i&32,yo&yi, j2& ^3,63 & 64, nous don-,c 
nent tous cette même chaleur plus grande dans le <c 
le vuide que dans l’air. 

83. Avec Quelques matières, l’effervefccnce n’é- <t 

toit pas fenlibledans l’air , tandis quelle étoit fort et 
grande dans le vuide, comme dans les nombres ,t 
1 & 2 , 50 & 51 , yi & 33. „ 

84. Quelques effervefcences dans l’air produifent et 

de la chaleur , & n en produifent point dans le <c 
vuide , comme dans les nombres 43 & 44. „ 

8f. D’autres produifent un plus grand degré de <c 
froid dans le vuide que dans l’air, comme l’efpritt, 
de Vin & l’huile de Fenouil, nombre y. 

. 86. D’autres produifent de la chaleur dans l’air, <t 
& du froid dans le vuide , comme le Vinaigre & les « 
yeux de Cancre , nombre 9. & 10. „ 

- 87. Quclquefoisla chaleur eft grande , & le mou- te 
vement infenflble, comme avec l’huile de Vitriol « 
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» & l’eau , nombres 71 , 73 , & 74. 

» 88. Il y a des cfFervefcenccs qui ne produifentni 
»> chaud ni froid, comme l'efpric defel avec le plomb 
» dansle vuide. 

>1 89. De grandes cfFcrvcfcenccs produlfent quel- 

jt quefois du froid comme l’huile de Vitriol & le fel 
« Ammoniac , nombres 76 & 77 , & l’huile de Vitriol 
» avec le fel volatil d’urine. 

90. M. Mufccenbroek inféré de là , que ce froid, 
eft produit par l'abfence des particules de feu qui s’en- 
volent avec les vapeurs pendant l’efFervefccncc , &: 
que l’on ne doit pas attribuer la chaleur au mouve- 
ment inteftin des parties, mais à un feu élc'mentairc, 
re'ellement inhérent dans les matières. 

91. Mais n nous faifons attention à la grande 
force d’attraffion & de répulfîon de certaines par- 
ticules de matière , lorfqu’clles font près de fc tou- 
cher , nous pouvons avec alTez de vraifcmblance at- 
tribuer la chaleur de ces effcrvefcences au mouve- 
ment inteftin que produifent toutes ces puiflànces en 
adion & réadlion ; ces puifTances e’tant varic'es par 
des combinaifons infinies , leurs effets doivent varier 
de même ; en forte que certaines combinaifons aug- 
menteront la force de vibration des particules en 
cffervefcence , & que d’autres combinaifons dimi- 
nueront cette force ; mais comme nous ne verrons 
jamais la pofition de toutes ces particules dans tou- 
tes les combinaifons , dont de'pendent leurs effets, il 
fera toujours très-difficile de les de'duirc d’un prin- 
cipe affez fûr pour les bien expliquer. 

9t.' 
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" 91. M. Mufccenbroek obferveencore que « les dif- 
lôlvans agidènt plus fur certains corps dans le vuide 
que dans lair, comme refpric de lel fur le plomb “ 
&:fur la limaille de fer, ou l’efprit de Nitre fur la« 
tucie , nomb. 5 j. ' « 

9j. Et qu’ils agiffent cependant fur d’autres corps « 
plus dans l’air que dans le vuide , comme l’eau-forte « 
fur le cuivre jaune. - " r « 

■. 94. Il obferve auffi , que dans les effet velccnces , « 
loit dans l’air ou dans le vuide , il fe produit fou- <* 
vent une matière élaftique femblable à de l’air. « 
Pour moi , je ne. doute pas un inftant que ce ne foie 
de véritable air ; car j’ai gardé ces airs factices pen- 
dant fix ans , que j’ai enfuite comprimés comme dans 
l’Expérience LXXVII. pag. 164-. & j’ai trouvé qu’ils 
fe comprimoient tout de même & dans la même pro- 
portion que l’air ordinaire. J’ai fait le même effai fur 
de l’air produit la veille par le tartre du vin du Rhin, 
& je l’ai répété huit jours apres ; le quart de cet air 
avoir perdu dans ce tems Ion élafticité , comme je 
m’en apperçus par l’afcenfion de l’eau dans le tuyau 
renverlé, où il ctoit contenu. 

Pour me mieux aflurer des dégrés de compreffion 
de ces diiferens airs , j’ai divifê les capacités de deux 
tuyaux égaux en quarts de pouce cuoique , en ver- 
iant à plu/Ieurs fois un quart de pouce cubique d’eau 
dans les tuyaux ; & faiiant avec une lime déliée des 

f etits crans fur les tuyaux au delTus de la furface de 
eau. Par ce moyen je voyois aifément l’eau com- 
primée monter dans les tuyaux, & je pouvois juger 

AAa 
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fûrcment de la comprcfTion de l’air faihce 'ic de l’air 
commun , & des proportions qu’elle fuivoitdans tous 
les degrés & fous toutes les charges , depuis le :^fro juf- 
qu’à une charge égale au poids de trois athmofphe- 
res-, car je n’en-ai pas clTayé de plus fortes , de peur 
de faire créver le récipient. 

95. La mauvaife qualité de cet air produit par la 
fermentation , l’effervefcence ou la dilHIation ne doit 

I )as faire douter que ce foit de véritable air ; puifquc 
’on (çait bien que l’air ordinaire ert fouvent im- 
prégné de vapeurs dangereufes & mortelles : celles 

Î iui s’élèvent de la vendange & des Vins lorfqu’ils 
ermentent , font à craindre , & celles qui s’élè- 
vent du fouffre enflammé, font pernicieufes. D’ail- 
leurs M. Hawkfbée a trouvé que l’air ordinaire fc 
gâte en paflant dans des tuyaux échauffés de fer ou 
de cuivre , & qu’il eft pur & bon à refpirer , apres avoir 
pafle par un canal échauffé de verre ; l’âir chaud n’eft 
donc pas mauvais par lui-même , mais par les vapeurs 
qui s’y mêlent, comme celles de fer ou de cuivre. La 
plupart de ces vapeurs non élaftiques qui s’élevoieni 
dans le vuide des matières dans les Expériences de 
M. Mufccenbroek, étoient fans doute bien mauvaifes, 
& cela fans contenir de matière élaflique, comme on 
le reconnoiffoit par l’immobilité du Mercure dans la 
jauge : il eff donc probable que la mauvaife qualité 
de l’air fsffice , foit qu'il foit produit par le feu ou par 
la fermentation , ou &c. & même celle de l’air ordi- 
naire , doit s’attribuer aux vapeurs qui s’y mêlent , 
( y ajres^ Expérience C X VI. ) & non pas à la.diminu- 
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tion ’de Ton ëlafticité , puiTquela même chofe arrive 
dans l’air ordinaire , qm n'cft pas fujet à diminuer 
d’clafticite' comme l’autre. . ' 

9&. Oa doit obfcrver que plufieurs matières , qui 
dans le vnide &ifoient de grandes cfTervercences , ne 
produifoient cependant que peu ou point du tout 
d’air J & fans doute elles cnj>roduifoient moins qu’eU 
- les n’auroient fait dans le récipient , ( fig. ) ou les 
mêmes maticrcsiont produit beaucoup plus d’air que 
dans le vuide de M. Mufcccnbroçk , ce qui me paroîc 
allez naturel ( car l’aëtion & la réadbion de l’air ordi- 
naire avec les matières dans le tems de l’effcrveC. 
cence, doivent en faire fortir plus d’air élailique fous 
ce récipient, que fous le récipient vuide , où cette 
aélion & réaéhon ne fe trouve pas. 

t 

EXPERIENCE VI.- 

1°. D A N s l’Expérience CXVI. pa^r, zar. j’ai donné 
le réfultat de pluueurs -Expériences faites fur l’air en 
le refpirant dans des veilles ^ mais comme les vapeurs 
qui s’élevoient de ces velTies infe< 3 :oierit l’air , je me 
luis fervi de la méthode fuivante pour ellàyer plus à 
mon aile , & avec plus d’exaéUtude . combien de tems 
je pourrois relpirer avec la même quantité d’air , & 
voir en meme tems combien il perdroit de fon éla- 
fticité. . . 

a.**. A lin trou pratiqué au fommet du récipient' 
d’une machine pneumatique, j’ai maftiqué un robi- 
het de bois ^ ce récipient avoit neuf pouces de diamé> 

A A a ij 
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cr£', j’ai pris un grand vai/Tcau |.aiu Ëbnd daqucl.il y 
avoir .dcux!paucCs d'ç^^'&i j’y aijplacé le.récibient, 
l’orificc en Dasj de forte qacl’càii.pouvaicLpairer par 
deffous en liberté, X)ans cette fituation: y la quantité 
de l’air contenu dans le récipient ctbicdcfii pouces 
cubjqiics; J’ai, fermé mes narrines ," & j’ai fait. fordr 
de mes poumons, par une longue expiration , tout 
l’air que j’ai pû , & tout de fiiite j’ai porté ma bouché - 
au robinet, 6 c j’ai rcfpircÜes 51a >pouceie.ubtqucs 
d’air pendant de.ux mihurcs & dcitiie hprès quoi j 
comme j'ai fenci que la rcfpiratioii devehoit fort dl& 
fîcile , j’ai fait lortir comme la première fois de mes 
poumons, tout J’air que j’ai.pu, 6 c au;rocme inftanc 
j’ai fait Cgnc à une pérfonnequi étoit auprès de moi j 
démarquer la hauteur de l’eau dans le récipient avec 
un morceau de craie , & ayant mefuré , j’ai trouvé que 
18 pouces cubiques d’air; c’cfttà-dire , la vingt-neu- 
vième partie du tout avoit perdu fon élahicité ,. à 
quoi même on doit ajouter .quelque chofe , , à caufe 
de r.expanhon de l’air, par la chaleur qu’il confervtMt 
après être forti dui poumon. , ’ir .'.i, 

3°» «Cette Expérience ntJus naontre ; . que huit puir 
tes d’air , renfermé dans un récipient , dont ,il nc s’é- 
lève aucune vapéjur , ne fuffilént à la refpixation 
que pendant deux minutes & demie : il n’cft donc 
pas étonnant que l’air s’altère & ca«lê-„pat fon jnfef’ 
âion plufieurs maladies dans les lieux où on le, tient 
renfermé , 'comme dans les priions , où non. (culc- 
ment la reipiration , mais la tranfpiration de plufieurs 

perfonnç.s^-enfermééS iofçélgnt çaulienc.unq 
(i L A. A 
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cfpccc de fcorbut dangereux. On pourroit dvirer en 
partie cet inconvénient (I l’on conftruifoit ces lieux de 
façon à laifler pafler l’ait avec liberté , & l’on pré- 
.viendroit par ce petit foin les maladies , & fouvent la 
mort des malbeyircuji qui les habitent. 

'■ 4®. J’ai. appris d’un>vieux Marin , que quand l’air 
qui eft entre les ponts du vailTeau devient mauvais , 
& qu’il eft altéré' parles vapeurs qui s’élèvent contU 
nuellemcnt du corps de.deux qui y demeurent, on 
le -purifte en lavant les parois des ponts , & en arro- 
fant par tout avec du 'Vinaigre : ceci s’accorde avec 
l’Expérience CXVI. où j’ai’ trouvé qu’en refpirant 
l’air à traye/s plufteurs diaphragmes de flanelle trem- 
pés dans du Vinaigre, il le pififioit de telle forte , 
qu’il pouvoir Icrvir à la refpiration pendant une fois 
autant de tems que l'air qui ne palToit pas par ces 
diaphragmes. Je ne doute donc pas qu’un arrofement 
de Vinaigre, entre les ponts d’un vailfeau n’en rafraî- 
chilTe un peu l’air j mais fî l’infeéHon eft grande , 
cela ne peut pas être d’un grand lecours -, & même je 
penfe que l’effet ne^ peut s’en faire fentir que pen- 
dant, un ; tems fort I court -, il /apt du nouvel air & 
chaffer l’ancien , c’eft le remedclc plus fur. Il y a 
long tems qu’on regarde le Vinaigre comme un Ipe- 
■çifîque contre la Pefte ; on peut conjeûurer qu’il fe 
fait une fermentation entre cet acide & lair, peut- 
être trop ajkaljn, qui le rend neutre & plus falubrej 
car fouvent un acide &.^un alkali produifent un troi- 
fiérne ; qui n'eft ni l’un ni l’autre. 

y pjei^copim'cnt j’ai trouvé fa quantité d’humi- 
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dite , dont les jii pouces cubiques d’air s’e'toient char- 
ge's en les refpirant. ]’ai pris le col d’une bouteille de 
Fiorrnee dont l’orifice inferieur avoir de pouce de 
diame'trc, je l’ai rempli jufqu’à un pouce du defTus 
de cendres de bois bien brûlées , puis j’ai fait 
paficr à travers & jufqu’au fond des cendres un 
tuyau de verre , & j’ai recouvert le tout par deflbus 
avec un linge fin , pour empêcher les cendres d’être 
fbufflées hors du col de la bouteille par mon haleine ^ 
enfuite j’ai ferré mes narrines,- & j’ai rcfpiré par le 
tuyau de verre qui conduifoit mon haleine au fond 
des cendres; comme elles étoient fort (éches , & à 
peine refroidies , leur fel lixiviel a attiré l’humidité 
de mon haleine ; j’afois auparavant pefé avec foin 
les cendres & les tuyaux ; j’ai trouvé en les pefant 
une féconde fois , que le poids des cendres avbit aug- 
menté de dix-fept grains après cinquante rcfpira- • 
tions. L’air que j infpirois étoit fortlec; car il y avoit 
depuis long-tems beaucoup de feu dans la chambre , 
ainfi certe augmentation de poids ne pouvôit venir 
que de l’humidité dont l’air le chàrgeoit dans mes 
poumons ; or ceci eft à très-peu près la quantité d’hu- 
midité, dont les jn pouces cubiques d’air fe trou- 
vent chargés lorfqu’ils ne font plus propres à pouvoir 
être refpirés ; car nous refpirons cinquante' fois cri 
<lcux minutes & demie ; mais un pouce' cubique d’eau 
pefant 154 grains, jti pouces cubiques pefentijij88 
grains : un pareil volume d’air qui eft huit cens' fois 
plus léger , pefera donc 165 de grain , les dix-fept 
grains d’humidité ci-defTus n’en font que la neuvic- 
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me partie , ce qui n’cft pas aflTez confide'rable pour 
gâter l’air , & lui enlever ce qui le rend refpirablc ; car 
fair ordinaire contient' fouvent beaucoup plus d’hu- 
miditc , fouventiun tiers, & quelquefois une moitié 
dcfon poids, comme on l’a trouvé en faifant pâiTer 
l’air à travers des cendres brûlées dans un récipient 
vuide ; tandis qü’en Eté il cfl quelquefois fî fec , que 
l’on n’en tire aucune humidité par ce moyen , comme 
nous l’apprend M. Mufccenbroek, quia fait l’expé- 
rience , & qui la rappoi*tc dansfon Or4r7o de methoJo 
inJhruenJi Exftrimtfita Ph^Jtca y z8. Vide Tentaminé 
Experimentorum Ndturalium ctxptorum in yfeademia del 
Ctmento. Nous pouvons donc raifonnablement con- 
clure que 511 pouces cubiques d’air avoient perdu la 
qualité qui les rendoit refpirablcs , non feulement 
par l’addition de cette humidité , mais auffi par quel- 
que mauvaife qualité de cette meme humidité j par 
exemple , par la grolfiereté des exhalaifons des pou. 
mons , qui en fe mêlant avec l’air , l’empêchent de 
pouvoir entrer dans les petites véficulcs , &c. Car 
dans cette Expérience les poumons prefque fufFo- 
qués , à la fin pouvoient à peine fe dilater un tant foie 
peu. 

6*. Cette Expérience fur les cendres peut aufli nous 
faire connoître la quantité d humidité que la refpira- 
tion emporte ^ car puifque dans cinquante expira- 
tions il s’en trouve dix-fept grains, l’on en trouvera 
quatre cens huit pour les douze cens expirations que 
l’on fait en une heure ; c’eft-à dire, 9791 grains ou 
une livre & dans vingt-quatre heures ; d’où en 
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iuppofànt, comme nous l’avons trouvé, lafarface 
des poumons égale a 416^5 pouces quarrés, la quan- 
tité d’humidité qui s’élève de cette furface , fera égale 
à un lolide d’eàu auflî étendu que cette furfttp i & de 
——•partie d'un pouce de hauteur. • > > .. •; u ■. > 

' ) ' I . 

• EXPERIENCE yil. 

E N réfléchiffant fur la. nécclfité 'd'une fucoeflion 
<l’air frais pour entretenir le feu-, & fur rintenlité 
de la chaleur qu’un bon foufflet lui donne , j’ai été 
tenté de connoicre la vîteffe & la force de l’air au 
fbrtir du IbufHet ; j’ai appliqué pour cela une jauge 
convenable & pleine de Mercure au tuyau d’un dou. 
ble (ôufflet de forge , & j’ai reconnu que la force de 
l’air comprimé dans le foufflet élevoit le Mercure 
dans la jauge à un pouce de hauteur , quelquefois un 

Î >cu plus haut, & quelquefois un peu plus oas , ainfi 
a force avec laquelle le foufflet pouffe l’air dans le 
feu , eft à peu près égale à une trentième partie du 

! )oids de l’athmofphere , cette force doit donc faire 
brtir l’air avec une grande vîteffe. 

1®. Voici comment j’ai déterminé cette vîteffe. J’ai 
mefuré la furface de l’aîle fupérieure du foufflet , j’ai 
mefuré l’efpace quelle parcouroit dans une féconde 
en defeendant , ce qui m’a donné la quantité de l’air 
qui fortoit du foufflet dans cette fécondé , cette quan- 
tité s’eft trouvée de 495 pouces cubiques j je l’ai di- 
vifee par faire du trou du tuyau , & j’ai eu 81 j pou- 
ces PU 68 pieds & de pied : cette longueur efl celle 

du 
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du cylindre d’air qui fortoit par le trou du foufflet 
dansue féconde , mais l'air comprimé dans le foufflet 
par un poids plus grand que la trentième partie de 
celui de l’athmofphere, occupe d'autant moins d’efl 
pace, & par confequent doit être augmente de cette 
trentième partie j c’eft-à dire, qu’au lieu de 4^5 pou- 
ces nous devons compter 511 pouces cubiques d’air 
dans le foufflet, qui font chafiés avec une-vuefTc de 
68 pieds dans une féconde; ce qui fuffit pour aug- 
menter l’aétion & la re'aéîion entre l’aîr & la matière 
claftique qui caufé le feu , jufqu’au point de caufer 
la plus grande chaleur, & même celle de fuflon pour 
les me'taux. ‘ f ' - 

3*^. On peutde'terminer ainfi la vîteffe de l’air dans 
les tuyaux d’Orgue , & peut-être pourroit-on auflî 
eflimer affez jufte la vîteffe des ondulations de l’air 
néceffaire pour former tels & tels fons. On fçait que 
la vîteffe de l’air en ondulation efl à celle de l’eau 
en ondulation , comme 86j font à un , à peu près 
comme leurs gravites fpècifiques. 

: ’ > 

I 
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D ESCRIPTION 

D’UN INSTRUMENT 

Pour Jinder Ut frofondeurt de U Mer. 

t®. A N s l’Expcriencc L XXXIX. i!o. j’ai 
1 J donné le projet d’une méthode pour con- 
noîire la profondeur de la Mer aux endroits où l'on 
ne peut la fonder j M. Dclàguliers l’a exécutée Sc 
mile en pratique Ibus les yeux de la Société Royale , 
au moyen d’une machine qu’il a trouvée, Sc dont il 
a donné la defeription dans les Tranfaâions Philofo» 
phiques , nombre 405. Je vak détailler ici ma mé- 
tlmde & les moyens de bien gtaduer cet mdrumcnc 
que l’on peut appel lcr une fa"ge de Mtr. 

x“. Figurez-vous un tuyau de £:r cm de cuivre ; par 
exemple , un canon de moufquct d'environ 50 pouces, 
de longueur , bien fermé par l’un des bouts ; & fup- 
.pofez pour un inftant , que vous laiflèz defeendre ce 
tuyau l’oriBce en bas à jj pieds dans la Mer ; la co- 
lomne d’eau de Mer de 53 pieds, pefe à très peu près, 
autant qu’une colomne aum grofle de notre athmof' 
phere , & cR au poids d’une pareille colomne d’cair 
douce, comme 41 fontÙ40 ; & comme l’air fc com- 
prime à proportion des poids dont il eft chargé, quand 
le tuyau fera defeendu a 33 pieds , il n’occupera dans. 
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cc tuyau que la moitié de refpacc qu’il y occupoic 
d’abord , & l’eau en montant dans ce tuyau remplira 
l’autre moitié' j enfuite fi vous le laifle? defcendre en- 
core 3 J pieds , l’air n’occupera que le tiers du tuyau, 
& enfuite , j,Scc. connoiflànt donc la hauteur à 
laquelle l'eau monte dans le tuyau, vous connoîtrez 
aulTi la profondeur à laquelle ce même tuyau cil def- 
cendu. 

j°. Pour mefurcr donc une grande profondeur j 
c’ell-à-dire , la hauteur de pludeurs colomnes de 33 
pieds les unes lur les autres , il faut' d’abord lailTer 
defcendre le tuyau chargé d’un poids, 33 pieds en 
le tenant lufpendu par une fiflellè , pui$ retirer Si ob- 
ferver jufqu’où l’eau eft monté ^ çar h !e pôids de 33 
pieds d’eau eft égal à celui de l’athmofphcre,l’eau aunà 
monté précifément à la moitié du tuyau -, mais fi l’eau 
monte plus haut ou plus bas que la moitié^ on fera 
une régie de trois, & l’on dira le nombre qui marque 
le dégré de la hauteur à laquelle l’eau monte , eft à 
' l’unité , comme 33 pieds font au nombre cherché, qui 
marque la vraie hauteur de la colomne pour faire mon- 
ter l’eau jufqu’à moitié : fuppofons , par exemple , que 
letuyauétantdefcendua33 pieds , l’eau n'eft montée 
qu’à ^ de la moitié du tuyau. Pour fçavoir à combien 
de pieds je dois defcendre mon tuyau pour faire mon- 
ter l’eau jufqu’à moitié, je dis £ font à 1, ou ce qui 
revient au même 9 font à 10 comme 35 font au nom- 
. bre cherché qui exprimera la hauteur de la colomne 
pour faire élever l’eau jufqu’à la moitié dans le tuyau, 
& faifant la règle de trois , ce nombre fera 36-1 -.ainfi 
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il faut dans cc cas defcendre le tuyau à jé ■- pieds pour 
que l’eau comprime l’air jufqu’à moitié dans le tuyau } 
& cela étant une fois déterminé , il faudra toujours 
compter 56 pieds \ au lieu de 33 pour la hauteur de 
chaque colomne d’eau , dont le poids eft égal à celui 
de l’athmoiphere, i .. 

4®. Lorfque le tuyau fera defccndu à la profondeur 
de quatrervingt-dix-neuf colomnes j c’ell- à-dire , de 
.quatre-vingt-dix-neuf fois trente trois pieds , l’air fc 
• trouvera comprimé dans un efpace égal à la centième 

F arcie de la longueur du tuyau ; c’eft-à-dire , dans 
efpace d’un demi pouce , l’intervalle des divihons 
deviendra donc fi petit , que la différence de quel- 
rques colornncs d’eau de plus ne feroit pasfcnfiole , 
■à peine pourroit-on prendre avcc.ee tuyau de 50 pou- 
ces , la profondeur.de quatre-vingt colomnes, 1640 
pieds, environ un demi mille, llfaudroit donc faire le 
tuyau quatre, cinq & meme dix fois plus long, afîa 
de rendre les dernieres divifîons plus lenltbles ; mais 
comme il ell très-difficile de faire un tuyau de métail 
de cette longueur, & que quand même on le feroit, 
il fc romproit aifément , voici comment il faut pré- 
venir cet inconvénient. 

5®. Faites faire une fphcrc de cuivre, dont la capa- 
cité fôit égale à neuf fois la capacité du tuyau de 50 
pouces , joignez le tuyau & la fphere par une bonne 
vis , & couvrez la jointure le plus exaéfement que 
vous pourrez avec un morceau de cuir bien bumcélé 
de quelque matière huileufe. 

6 °. La fphere de cuivre doit avoir une autre ouver- 
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turc vis à- vis la première à laquelle vous ferC2 fouvlcr 
un autre tuyau de me'cail ouvert des deux bouts & de 
trois ou quatre pouces de longueur , qu'il faudra plon- 
ger dans une cuvette de me'tail pleine d’huile ou d’une 
matière huilcufe colorée fpecifiquement plus legere 
que l’eau , afin qu’elle puilTe furnager dans l’inltru- 
ment , & s’élever à mefure que l’eau y entrera : & 
pour reconnoîtrela haureurà laquelle cette huile co- 
lorée aura monte , il faut fixer dans le premier tuyau 
une verge de fer , de cuivre ou de bois qui l’enfile 
par le milieu & d’un bout à l’autre , & qui foit main- 
tenue dans ce milieu par un petit cylindre de bois qui 
doit être au fond du tuyqaj de. fer-, & dans lequel la 
verge doit être infixée , afin qu’étant toujours dans le 
milieu du tuyau , elle ne puiflé fe barbouiller contre 
les parois en la retirant. 

7 ®. Il faut mefurer la capacité du tuyau en y verfanc 
de 1' eau aprc's que la verge & les autres pièces font 
placées. 

8". Nous avons dit que la fphere de cuivre doit con- 
tenir neuf fois autant d’air que le tuyau de fer; cela 
fait la même chofe que fi le tuyau ctoit neuf fois plus 
long ; ainfi l’air de la fphere ne fe retirera tout entier 
dans le tuyau de fer, que quand l’inftrument fera 
defeendu à la profondeur de neuf colomnes ou neuf 
fois JJ pieds ; car alors l’air n’occupera plus que la 
dixiéme partie de l’efpace qu’il occupoit d’abord. 

9 °. En fuppofant donc que l’inftrument foit défi 
cendu à la profondeur de quatre-vingt-dix neuf co- 
lorancs; c’eft-à-dire , à quatre-vingt-dix-neuf fois 
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pieds , ou 3x67 pieds , l’air le trouvera comprimé dans 
un efpace égal à la centième partie de cinq cens pou- 
ces J ( la fphere ayant 450 pouces & le tuyau jo ) c’eft- 
à-dire , dans un efpace de cinq pouces au delTus du 
tuyau de fer, & l’huile colorera la verge à cette hau- 
teur j c’eft-à'dire, à cinq pouces dufommet. 

10. De même, fi l’inftrumcnt ett defeendu à la pro- 
fondeur de cent quatre-vingt-dix-neuf colomnes de 
j3 pieds chacune ; c’eft-à-dire, à 6567 pieds, l’air fe 
trouvera comprimé dans un efpace de deux pouces & 
demi. 

11. De même encore , lorfquc l’inftrument fera def- 
eendu à la profondeur de trois cens quatre-vingt-dix- 
neuf colomnes de 53 pieds chacune ; c’eft-à-dire, à 
deux mille ôc demi, moins 53 pieds , l’air n’occupera 
plus qu’un efpace d’un pouce un quart : il eft à croire 
que c’eft ici la plus grande profondeur. 

iz. Mais au cas qu’il s’en trouve de plus grandes à 
fonder, il n’y aura qu’à augmenter la capacité de la 
fphere , & cela fe peut faire (ans rendre l’inftrumcnt 
trop difficile à manier j car fuppofons que le diamètre 
du tuyau foit de ^ de pouce, fa longueur de yo pou- 
ces, faifons la fphere dix-neuf fois auffi ample, elle 
ne contiendra que douze pintes de Paris : au refte plus 
cette fphere eft grofle , ôc plus il faut avoir d’exaéVi- 
tude à bien boucher l’endroit qui la joint au tuyau , 
pour empêcher l’air de s’échaper par-là. 

IJ. Un autre avantage de la groüeur de la ffihere , 
c’eft qu’étant plus pelante, elle eft par confequent 
plus en état de tenir la partie inférieure de l’inftru- 
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ment roûjours la plus baflc; car autrement l’air con- 
tenu dans la fphere la rendant pluslcgere , la pour- 
roit faire monter plus haut que la partie iupe'rieure 
de l'inftrument , ce qui y feroit entrer l’eau & gâte- 
roit tour. Je ne dois pas oublier de dire, qu’il faut 
bien efluyer le tuyau & la verge après chaque expé- 
rience. 

14. Cet inftrnmcnt étant ainfi préparé, vous y at- 
tacherez une grande houée faite d’un gros morceau de 
fapin bien godronné, pour que l’eau ne puifle le pé- 
nétrer } car j’ai trouvé en comprimant de l’eau, dans 
laquelle il y avoit du bois bien plus léger qu’elle , que 
ce Dois dcvenoitàl’inllant ^écüîqucroent plus pelant 
que l’eau par cette compreflion qui la forçoit d’entrer 
dans les vailTeaux & dans les pores du bois , dont les 
parties conftituantes , aulfi bien que celles de tous les 
Végétaux, font plus pelantes que l’eau. Sil’onfaifoit la 
bouée d’une veffie ou d’on globe creux , l’orilîce en 
bas , l’air en defeendant à de grandes profondeurs y 
feroit tellement comprimé,que la bouée deviendroit 
fpecifîquement plus pefantc que l’eau de la Mer , & 
par conlèquent ne pourroit jamais remonter , & c'eft 
pour cela qu’il faut encore que notre bouée foit allez 
fbne pour tenir l’inArument au deflus de l’eau , lor» 
même qu’il en eft rempli. Outre cela ,. il faut que la 
bouée foit allez grolTc& affez élevée au deflus du ni- 
veau de l’eau , pour qu’on puifle l’appercevoir de loin 
caril eft très-probable qu après avoir defeendu & re- 
monté une grande hauteur d’eau , clic fe trouverai 
même dans un cems calme fort éloignéedu vaifleau r 
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ainli pour au’on l’appcrçoive de plus loin , il faut y 
clouer des feuilles de fer blanc , peintes de noir ou de 
blanc , ou bien telle autre chofe voyante que l’on ju- 
gera à propos. 

r^. Il faut , pour une plus grande exadHtude , elTayer 
d'abord ccc inftrumcntpour differentes profondeurs, 
toutes connues par la fonde , afin de découvrir fi le 
reffort de l’air n’eft point altéré , foit par la grande 
preffion de l’eau , foit par le chaud ou le froid qui fc 
trouve à ces profondeurs ; examiner enfuite dans 
quelle proportion fe font ces alterations , & dans quels 
tems } afin d’avoir égard à toutes ces chofes enmefu- 
rant une profondeur inacccfïible. 

16. Et comme il eft à croire que l’air libre cft plus 
chaud ou plus froid que l’air contenu dans le tuyau , 
lorfqu’il eft defeendu à de grandes profondeurs , il 
convient de laiffcr defeendre , par le moyen d’une 
corde , l’inftrumcnt à une profondeur affez confu 
dérable , & de le tenir là pendant quelque tems , 
afin que l’air qu’il contient devienne auffi chaud ou 
aufli froid que l’eau de la Mer ; après quoi il faut le 
retirer & l’élever au deffus de l’eau , afin de laiffer 
entrer l’air extérieur dans l’inftrument, ou fortir l’air 
intérieur , feloç que ce dernier fe trouvera ou con- 
denfé ou raréfié. 

17. Alors dans le moment, il faut obliger toute la 
machine à aller au fond de la Mer par un poids qu’on 
y attachera par un anneau à un crochet ; enfortc que 
le poids en touchant le fond de la Mer, foit, au moyen 
d’un reflbr t, obligé de fe feparer du refte de la machine 

que 
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que la bouée ne manquera pas de ramener au deflus 
de l’eau. 

18. Ce poids que l’on attache à la machine doit être 
dç pierre de fable , en un mot du left du vailTeau , & 
il doit être tel , qu’il emporte feulement un tant foit 
^eu la machine ; car comme elle devient plus pefante 
amcfure qu’elle defcend, parce que l’air fe compri- 
me au dedans , & que d’ailleurs la gravite' en accéléré 
à mefure le mouvement , elle pourroit le brifer en 
frappant le fond de la Mer , peut-être avec trop de 
violence. 

19. Il ne fcroit donc pas mal , avant que de faire 
l’expérience avec la macnine , d’en prendre la bouée, 
de l’attacher par une verge de fer a quelque chofe , 
dont le poids feroit égal à celui de la machine , enfuite 
de lailTer aller le tout au fond de l’eau, pour deviner 
par la courbure delà verge de fer, la force avec la- 
quelle toute la machine aura frappé contre le fond de 
la Mer ; car la verge de fer pliera à proportion du 
coup. S’il étoit violent , & qu’il y eût à craindre pour 
la machine , on pourroit fixer une perche entre le 
poids & la machine, qui feroit telle, que fa plus gran- 
de réfiftance ne feroit pas affez forte pour pouvoir 
rien endommager, mais qui ne lailTeroit pas, en fe 
caflant , de bien rompre le coup , & de fauver ’ainfî 
la machine. 

L’on auroit du fable ou de la terre du fond de la 
Mer, tout comme par les fondes ordinaires, en met- 
tant du fuif au bas. 

zo. Il feroit bienaulTide remarquer le tems que la 
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machine demeurcroit fous l’ean , ce qu’il eft aifô de 
faire avec une montre à fécondes , ou à fon de'fauc, 
avec un pendule qui batte les (econdes ; c’eft-à-dire, 
avec un plomb fufpendu par un fil de * trois pieds 
giicj idc trois pouces , un cinquième de pouce , y compris le 
r*Mcc. demi diame'tre de la balle. 

21. M. Hook , dans les Tranfalhons PhdofôphL 
^ues , abrégé de Lswtorp , n ol. 2. pag. 2sS. a trouve 
qu’une halle de plomb de deux livres , attache'e à ua 
globe de bois de la même pefanteur , tomboient eti- 
ea^Tnv^ton' Semble dans l’eau à quatorze bralfes * en 17 fecon- 
«picdsdcRoi. des, & que le globe de bois remontoir lui feul dans 
I le meme tems de 17 fécondes. Si donc la machine 
décrite ci-deffus , defeendoit & remontoir avec une 
vîteffe e'gale , elle feroit 17 minutes à parcourir un 
mille en defeendant, & autant de tems à le parcourir 
en remontant i mais comme la bouée peut remonter 
plus vite quelle ne defeend , le tems que la machine 
reftera fous l’eau , ne nous donnera que trcs-incer- 
tainement celui de la defeente & celui de la montée v 
cependant , à force de comparaifons du tems & de 
la hauteur de l’eau dans le tuyau de l’inllrument, on 
pourroit peut-être en tirer une régie certaine , fur- 
tout Il la machine étoit toujours la même, & le Icft 
toujours de la même groffeur & du même poids, ce 
que l’on peut faire aifement en le mettant dans des. 
vaifîéaux fphériques de -terre , tous du même dia- 
mètre. 

22. Les Ifles répandues dans toutes les parties du' 
vafle Océan, me portent à croire que fa profondeur 
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n’cft pas fore grande ; l’on a obfervé avec la fonde, 
qu’à quelques ine'galités près , la profondeur aug- 
mente àmefure qu’on s’éloigne des Côtes; on peut 
donc dire quelle fèroit bien plus grande fans lesllles. 

15. Si nous voulons fuppoler quela profondeur des 
cavités de la Mer , eft égale à la nauteur des éminen- 
ces de la terre , à les prendre les unes & les autres 
depuis les Côtes , nous trouverons que la plus grande 
profondeur de la Mer , ne fera que de cinq ou fîx 
milles , hauteur des plus hautes montagnes au defTus 
du niveau de la Mer ; car ù nous fupputons cette hau- 
teur par le cours & la rapidité des fleuves qui y pren- 
nent leur fource, nous trouverons que le Niger, par 
exemple , l une des plus longues rivières du monde, 
puifque fbn cours eft d'environ 1400 milles , doit 
avoir quatre pieds par mille de pente pour venir 
d’une montagne de i ^ mille de hauteur , ce qui eft 
déjà beaucoup plus que la pente des rivières qui cou- 
lent lentement , qui n’eft que d’un pied par mille j 
mais même en lui donnant fîx pieds par mille de pente, 
il ne viendra que d’une montagne de i ^ de mille de 
hauteur : enjui donnant huit pieds de pente par mille, 
'il viendra d’une hauteur de j ,^de mille-, & enfin en 
lui donnant dix pieds de pente par mille , qui eft tout 
ce qu’il peut avoir , la montagne où il prendra fà 
fource dans cette fuppofition , n’aura encore que 4 
j^de mille, & cette hauteur eft plus grande que celle 
des montagnes les plus élevées , qui n’ont environ 
de hauteur que la gj?™* partie du demi diamètre de la 
terre. > j 
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Mais fi nous fuppofons que la fomme des cavités 
delà Merefte'galeà celle des éminences de la terre, 
toutes deux prifes depuis les côtes, nous trouverons 
que la profondeur de la Mer doit être moindre que 
la hauteur des montagnes , parce que la fuperficle de 
la Mer cft plus grande que celle de la terre. 

14. On peut faire une objeftion fort raifonnable 
contre la machine décrite ci-defTus, ou plutôt contre le 
principe fur lequel elle efi: fondée ; c’eft qu’à de gran> 
des profondeurs la compreflîon de l’air ne fuit peut- 
être pas la même proportion que d’abord , à caule des 

f articules acqueuiès & hétérogènes qui font dans 
air, & qui en s’approchant de plus prés, peuvent 
changer la comprelnbilité, ou du moins en empê- 
cher l’uniformité : cela peut être -, mais puifque nous 
ne connoiflbns jufqu’à préfent rien delemblable, il 
faut toujours eflayer l’inftrument à la plus grande 
profondeur que la fonde puifle atteindre , qui eft de 
400 brafles j car alors l’air ne lailTera pas d’être chargé 
par Ibixante & douze colomnes d’eau de 35 pieds cha- 
cune, & par cqnféquent comprimé dans un elpace de 
foixante & treize fois plus petit , & alors fa denfité eft 
a celle de l’eau comme 1 eft à 11^. Quand l’air eft 
comprimé par le poids de quatre-vingt-dix-neufeo- 
lomnes ; c’eft-à-dire par 3167 pieds d’eau, ou un demi 
mille , & 617 pieds , fa denfité eft alors de celle de 
l’eau ; à cent quatre-vingt-dix- neuf colomnes de pro- 
fondeur , c’eft-à-dire, à un mille un quart & 131 pieds , 
fa denfité fera à celle de l’eau comme - eft à i , & à trois 
cens quatre-vingt-dix-neuf colomnes de profondeur,, 
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c eft-à-dire , à deux milles & demi moins 55 pieds , il 
ne fera que la moitié' moins denfe que l’eau. 

rj.Voici comment j’ai comprimé l’air par un poids 
égal à celui de yj ^athmofphéres. J’ai pris un tuyau 
de verre, fcellé hermétiquement à l’un des bouts r 
lalongueur defacavitéétoitde4 ;^pouces', fon dia- 
mètre de ^de pouce -, le poids de l’eau qu’il contenoit 
étoit d’une dragme & (Ix grains. J’ai plongé l’orifice 
de ce tuyau dans une petite phiole, au fond de la- 
quelle il y avoit du Mercure avec un peu d’efprit de 
’Thérébentine coloré d’indigo ; j’ai mis le tuyau & la 
phiole dans une grolfe bombe, que j’avois auparavant 
rempli d’eau. J’ai mis la bombe fous un preflbir à Ci- 
dre , & ayant mis dans l’ouverture de la bombe un 
tampon de bois de houx bien tourné , je l’ai fait en- 
trer de force dans la bombe , par le moyen de la vis 
du prefToir j l’eau fuintoit à travers les pores du tam- 
pon , quoiqu’il fût enduit d’un malHc de cire & de 
thérébentine : j’ai retiré alors ma phiole & mon 
tuyau , & j’ai trouvé que la thérébentine avoit co- 
loré le verre à ^de pouce près du fommet , & qu’ainfi 
Pair avoit été comprimé dans un efpace 38^^ plus 
petit que celui qu’il occupoit naturellement; ainfi il 
étoit comprimé par î7 ^athmofpheres,prc(Tion égale 
à celle de 113 j 7 pieds d’eau de Mer: la denfité de cet 
air étoit à celle de l’eau , comme l’unité eft à 11 --. 

z6. L’on n’a pas remarqué dans ces grandes com- 
prcfïîons de l’air , qu’il ait jamais paffé à travers le 
verre où le Mercure , & l’on n’a jamais pû rompre 
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le rcflbrt de l’air, ou autrement le fixer par aucune 
force connue, loir de compreffion immédiate, foie 
de l’aébion du froid par condenfation. Nous ne pou- 
vons donc connoître que par expérience ce qu’un 
poids de deux ou trois milles de hauteur d’eau de Mer 
peut faire fur lui , & cela cft aflez curieux pour l’eC- 
layer parla méthode ci-deflus, quin’eftpas fort dif- 
ficile à mettre en pratit^ue. 

2,7, Je n’ai jamais pu donner à l’air unecompreC- 
fion plus grande que par ce moyen ci. J’ai pris mon 
tuyau, ma phiolc & ma bombe pleine d’eau, tout com- 
me la première fois, & j’ai placé la bombe fous le prêt 
foir à cidre dans un tems de forte gelée , enfuite j’ai 
entouré & couvert la bombe avec une grande quan- 
tité de glace pulvérifée, dans laquelle ilyavoitun 
tiers de fel Marin ; après un petit tems , ce grand 
froid fit crever la bombe, elle fe divifa en trois mor- 
ceaux du deflus au deffous ; ces trois morceaux fe 
touchoient toujours par le bas après la rupture , &nc 
s’étoient„éloignez dans leur deffus qu’en tombant 
doucement ; preuve évidente que l’eau, quoique affer 
comprimée pour faire crever une bombe, n’a même 
alors que très-peu d’élafticité. 

18, La bombe étoit tapifféc en dedans d’une glace 
épaifTe d’environ^ de pouce, pleine de bulles d’air. 

zg. La phiole & le tuyau étoient caffés en plufieurs 
morceaux, qui tous étoient en dedans barbouillés de 
Thércbentine & de Mercure jufqu’au fommet du 
tuyau, dont les deux extrémités étoient engagées 
dans la glace quitapiffoit la bombe : l’eau du centre de 
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la bombe nVtoit pas gcle'e ; on pourroit donc repe'tcr 
cette expérience, fans courir riique de caflTerle tuyau 
& la phiolCjCn les tenant fufpendus dans le milieu de la 
bombe , par le moyen d'un petit bâton auflî long que 
le diamètre de la bombe auquel ils feroient attache's. 

JO. En fupputant la force qu’il faut pour faire cre- 
ver la bombe, nous trouverons celle qui a compri- 
me' l’air dans le tuyau. Le diamètre intérieur de la 
bombe ètoic de (ix pouces & demi j fon èpailTcur à 
Ion orifice ètoit dei pouce ,7; à fon fond elle ètoic 
de I pouce j mais fuppofanc que l’èpailTcur fût 
par tout la même de 1 ^ de pouce l’aire de la 
couppe malllve de cette fphère creufe par un 
grand cercle , fera de 19 ^ de pouce quarrès : il s’agic 
donc de connoître le degré de cohérence de la bombe 
dans toute cette fuperficie , & pour cela je fonderai 
mon calcul fur l’Expérience LX XVII. deM. Mulc- 
cenbroek dans fon Introdufho ad coharentiam corporum , 
pag, /o/.oùil a trouvé, qu’un fil de-fer, dont le dia- 
mètre ètoit ^^de pouce du Rhin, étant tiré perpendi- 
culairement en bas, a foûtenu avant que de rompre, 
un poids de 450 livres d’Amfterdam. Le fil de- fer 
ètoit , il eft vrai, de fer battu, & ma bombe n’étoit que 
de fer fondu ; mais aulfi ai-je fuppofè la bombe bien 
plus mince que je ne devois la fuppofer effeèHve- 
ment. Un pouce du Rhin eft à un pouce Anglois , 
comme j^font à 1 ; la dixiéme partie d’un pouce du 
Rhin eft donc égale ce qui eft égal à d’un 
pouce Anglois ^ diamètre du fil-de-fer j, l’aire de fài 
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fedion tranlvcrfale fera donc ,•" ,cc qui étant divifi* 
par 19 £,aire de la couppede l’orbe ci-deflus , le quo- 
tient fera ii86 , ce qui multiplié par 4J0 poids qu’il 
falloir pour rompre le fil , le produit eft 1018700, 
poids ou force qu’il faut pour faire crever la bombe, 
& la féparer en deux moitiés. Or la livre d’Amftcr- 
dam cfl: à la livre ordinaire de feize onces , comme 95 
font à 100 ; ainfi il faut 956690 de nos livres pour 
rompre la bombe : & l’aire du plus grand cercle in- 
térieur de la bombe étant de 35 ^pouces quarrés, & 
la pefanteur de l’athmofphere , fur un pouce quat- 
re' étant à peu près de 15 livres 5 onces , j’aurai en les 
multipliant par 35 j’aurai , dis. je, 5 04 ^ livres pour 

la pefanteur de l’athmofphere lur cette aire toute 
entière du grand cercle, par lequel nombre 504-;^, divi- 
fant celuide 95669Ô , le quotient 1837 donne le nom- 
bre des athmofpheres qui prelToient fur l’air renfermé 
dans mon tuyau j ainfi l’air a été comprimé dans cette 
expérience dans — partie de l’efpace qu’il occupe na- 
turellement, ce qui eft égal au poids d*une colomne 
d’eau de Mer de 60654 pieds de hauteur, environ de n 
mille-, & toute la cavité du tuyau n’ayant que 4 — de 
pouce de longueur , l’air n’occupoit plus que la;^par- 
tie de la cavité , en fuppofant qu’il fe foit comprime 
proportionnellement aux poids dont il étoit chargé j 
ce qui fait environ la 500'"' partie d’un pouce cubi. 
que , efpace trop petit pour être vu. 

J'avoue que je n’ai rien entendu â ce calcul •, c’en: appa- 
Ur4 H t*r. faute de l’Imprimeur j mais comme il eft fondé 

fur 
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fur des principes au(E clairs que fiirs , je l’ai fait d’après ces 
principes, & je fuis perfuade que l'auteur ne me fçaurapas 
mauvais grc de l’avoir mis ici. 

On fuppofe que le diamètre efl; â la circonférence d’un 
cercle , comme 7 à xi. 

Le diamètre intérieur de la bombe ètoit de lîx pouces 5 c 
demi , fon èpaiOeur de i ^ de pouce : l’aire de la coupe tranf- 
verfale de cette èpailTeur fera donc 5 c’eft-à-dire, àpeu 
près 13 -i pouces quarrès , ce que l’on trouve en ôtant la fu- 
perficie du cercle intérieur qui a 6 pouces i de diamètre , 
de la fuperficie-^ du cercle extérieur, dont le diamètre cft 
de 7 pouces 

Le pied du Rhin , eft au pied de Londres , comme 139 
font à 133 , le fil-de-fcr n’avoit quel de pouce du Rhin de 
diamètre 5 c’eft-à-dire , pouce Anglois ; l’aire de la 
coupe tranfverfale fera donc de peu près de pouce 

quarrè. Je dis donc , puifqu’il a 'fallu 450 livrerd’Amfter- 
dam pour rompre une èpaifleur de fer égale à de pouce , 
combien faudra.t-il de pareilles livres pour rompre une 
èpaifleur égale i 13 pouces ? & par la règle de trois je 
trouve qu il faut 73x301 livres d’Amfterdam pour rompre la 
bombe j c’eft-i-dire , 787633 ^ livres Angloifes , la livre 
d’Amfterdam étant i celle de Londres , comme 93 font â 
xoo. 

Or l’aire du cercle intérieur de la bombe eft de 55 U pouces 
quarrés , 5 c le poids d’une colomne de l’athmolphere liir un 
pouce quarrè eft de 13 livres 3 onces environ j donc le poids 
de 1 athniolpherc fur l’aire totale du cercle , eft à peu près 
de 308 livres 6 onces j je divife donc 787633 par 308, 5 c 
j ai 1330^, environ 1 330 -, c’eft-i-dire , que l’air contenu 

dans le tuyau a été comprimé par une force égale au poids 
de 1350 i athmofpheres , & que par conféquent il a été ré- 
duit dans un elpace 1331 fois plus petit que celui qu’il occu- 
pe naturellement. Ceci n’eft vrai qu’en fuppolànt le fer de 
la bombe auflî fort que celui du fil : mais comme le fer battu 
dont il étoit fait , eft plus fort que le fer fondu, dont étoit 
faite la bombe , il faut diminuer en même raifon le nombre 
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1551 i cecce diminution eft nccelTaire , &ne peut fè compen.' 
fer par la plus grande épaiffèur de la bombe 5 car il fuffic 
qu'il y ait dans un vaiflcau un endroit moins épais que le 
relie , pour qu’on doive le fuppofer par tout de cette épaif. 
feur , lorfqu’il s’agit de réllllance à un fluide qui poufle éga> 
lement en tout fens. 

3i.L’on a obfervédansrExpc'riencc Ml. mm. rj.que 
l’air prerte par le poids de l’athmolpherc parcourt ua 
cfpace de i;oy pieds dans une fécondé en entrant dans 
le vuide ; fi nous fuppofons qu’il foit preffe par 1S57 
athmotpheres , il aura allez de vîtefie en entrant dans 
le vuide pour parcourir quatre cens cinquante.quatrc 
milles dans une féconde, vîtelTe encore bien moin- 
dre que celle de l’expanfion de la poudre à canon , 
dont la force paroît invincible. 

31. Pour connoître combien le grand froid auroic 
contradbc la bombe dans cette expérience, fi elle eue 
e'té vuide ; j’ai pris une plaque de fer fondu , que j’ai 
entourréc & couverte de glace pulverifée, mêlée de 
fel , le froid la fit diminuer d’une huitième partie 
d’un pouce , ce qui faifoit la cent vingtième partie 
de fa longueur. Sur ce fondement j’ai calculé que la 
capacité de la bombe auroit diminué par la contra- 
ûion d’une cinq cens quarante-feptiéme partie , fî 
elle eût été vuide ; mais comme dans l’expérience 
elle étoit pleine & tapiflée d’une glace , dont la dila- 
tation étoit d’environ ^ de fon volume , il n’eft pas 
étonnant que la bombe ait crevé. 

33. Avantqued’avoir rompu cette bombe , jem’ea 
étois fervi pour connoître fi l’eau pouvoir fc compri- 
mer 5 je l’ai remplie d’eau de fontaine , dont j’avois. 
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pompé l’aie avec foin : cette eau avoir environ fix 
degre's & demi de froid au deifus du point de la con- 
gcllation , je l'ai enfuite placée fous un preffoir à Ci- 
dre, pour faire entrer de force dans fon ouverture 
on tampon percé du deffus au deffous par un trou 
d’environ ^ pouce de diamètre : dans ce trou , j’ai fait 
entrer , à coups de marteau , une forte & folidc che- 
ville de bois de Frefne, enduite de maftic. Après l’a- 
voir coigncc, l’eau qui ne pouvoir plus paffer entre 
elle & le tampon , faifoit une réfiftance Ci grande , 
qu’il me fembloit fentir celle d’une pierre ou d’une 
enclume, fur laquelle la cheville auroit appuyé ; en- 
fin en frappant de très-grands coups de marteau , la 
cheville fe brifa entre le coup du marteau & la réfi- 
ftance de l’eau , le diamètre de la bombe étoit comme 
nous l'avons dit de 6 7 pouces , & Taire d’un de fes 
grands cercles de 3}^, la furface intérieure de la 
bombe étoit donc quatre fois 33 c’eft-à-dire, 13a 
pouces quarrés, ce qui étant divifé par ^ de pou- 
ce quarré, aire du deffous la cheville, donne 674 
nombre qui exprime le rapport de la fuperficie 
intérieure de la fpherc à celle du bas de la cheville , 
& qui par conféquent exprime auflî le nombre des 
coups que la fphere recevoir en tout fens à chaque 
coup de marteau fur la cheville; car les fluides pref- 
fent & réagiffent également en tout fens : or il eft 
certain que ces coups auroient bien tôt fait crever 
la fpherc d’argent de Y Académie del Cimcnio , & 
qu’ainfi Teau a été plus comprimée dans cette bombe 
que dans cette fphere. 
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Observation XII. 

M. Plot , dans fon Hiftoirc de la Province d’Ox>- 
ford , obfcrvc que les Rivières commencent à Ce 
glacer par le fond j les Pêcheurs & les gens qui 
habitent la Tamilè ont remarqué la même choie , 
auiTi-bicn dans la partie de fon cours , qui eft fujette 
au mouvement des marées , que dans le refte de 
fon cours où ces marées ne font plus fenilblcs : ils 
fentent &c touchent avec leurs perches la glace aa 
fond de l’eau , quelques jours avant que la furface 
de la Tamiie ne iè glace , Ôc ils la voyent monter 
en préièntant le côté, avec une telle vîtefle qu’elle 
fe caiTe & s’élève d’un demi pied , & fouvent d’ua 
pied au deifus de l’eau , toujours en préfentant le 
£Ôté ; elle demeure pendant un peu de tems dans 
cette iîruation , apres quoi elle fe tourne & fe met 
à plat fur la lurface de l’eau qui l’entraîne , & 
c’eft pour lors que la riviere charte s ôc il la gelée 
continue , tous ces glaçons ôc ceux qui s’élèvent con- 
tinuellement du fond , fe rénniifent & ne forment 
plus qu’une glace fur toute la furface du fleuve. 

Z®. Le 30. Janvier 1730. le Thermomètre qui étoic 
expofé à l’air libre , étoit à iept heures du matin à 
Il degrés au deifous du point de la congellation , ôc 
il étoit tombé environ un pouce de nége pendant 
la nuit. Je fus à la Tamife dans un endroit qui ferc 
d’abreuvoir à la Ville de Teddmgtony où le courant 
eft prefquc infcnfible ; la furface de l’eau e'toit gla- 
cée d’un tiers de pouce d’épaifleur : à travers cette 
glace , j’en appercevois un autre lit au deifous t je 
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rompis la glace du delTus avec une rame , fie ayant 
péché de la glace du defTous , je vis qu elle avoir près 
d'un demi pouce d’épaifleur ; mais elle avoir plus de. 
cavirés , fie elle éroir plus fpongieufe fie moins folide 
que la première : cccre glace du deflous fe joignoit 
à celle de dclTus au bord de l’eau , fie ces deux lirs de 
glace s’éloignoienr l’un de l’aurre à mefure que l’eau 
eroir plus profonde, fie rcellcmenrle fécond lir fui- 
voir la profondeur de la riviere ; car il éroir adhé- 
renr au fond, fie même mêlé de fable fie de pierres, 
que les glaçons emmenenr fie élevenr quelquefois 
avec eux , lorfqu’il gèle aifez forr pour les rendre 
plus légers que l’eau , quoique mêlés de ces ma- 
tières étrangères , plus pefantes que l’eau , fie même 
lorfqu’il gèle bien fort , fie que la glace eft fort épailTe , 
l’on a vû quelquefois ces glaçons élever avec eux les 
engins des Pêcheurs, quoique retenus au fond de l’eau 
par des pierres fie des briques qui leur font attachées. 

5®. Le i8. Décembre 17J1. à nuit heures du matin , 
le Thermomètre étant à ii ^ degrés au defTous du 
point de la congellation , j’ai trouvé de même cet en- 
droit de la’ Tamife gelé , à la furface fie au fond de 
Teau par-tout, excepté dans le courant de la riviere, 
dontlavîtefTeempêchoit lacongellation-, car il n’étoit 
glacé au deffus ni au fond : au(ll les Pêcheurs ont-ils 
obfèrvé que le fond des courans gèle toujours le 
premier , comme ayant apparemment moins tic mou- 
vement que le refte ; fie j’ai oblérvé fur la furfacc 
d’un étang, qu’il glace plutôt dans les endroits oùil 
ne fait qu’un peu de vent , que dans ceux qui font ex- 
pofes à de plus grands vents» 
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4°. La n^ge , dans le tems de gelee , hâte la congeL 
lation de l’eau : on pourroit donc dire , quen fe fon- 
dant fur l’eau , & tombant au fond de la riviere, elle 
en augmenreroit le froid , & par conlcqucnt la feroit 
geler plutôt dans cet endroit ; mais la Tamife com- 
mence à fe glacer par le fond , lors même qu’il n’y a • 
point de ne'ge , & qu’il n’en eff pas tombe' depuis long- 
tems ; ce n’eft donc pas à cette caufe qu’il faut attri- 
buer cette coogellation antérieure du rond. 

3”. Mais comme l’on n’a jamais vu les étangs, les 
mares, & toutes les eaux calmes , commencer à fc 
glacer par le fond, il faut néceflaircmentquc le cou- 
rant de l’eau en foit la caufe dans les Rivières ; car il 
elf (ûrque dans les eaux calmes, audî bien que dans 
la terre, la furface cft bien plus froide que le delTous, 
au lieu que dans les eaux courantes , le deflTus & le 
deffous le mêlant enfemble, ils deviennent à peu près 
aulli froids l’un que l’autre \ &le delTus ayant toujours 
plus de vîtelTe que le deffous , & pas plus de froid, 
il ne fe glace que le dernier. Dans l’endroit où j’ai fait 
cette oblervation , il n’y avoit qu’un courant peu fen- 
fîblc, aulli le fond & la fuperheie étoient glacés en 
même tems, quoique d’une glace un peu moins cpailfe 
à la furface qu’au fond , tandis que dans la même 
riviere , mais dans un endroit où le mouvement étoic 
plus grand , la furface n’étoit pas glacée , quoique 
refroidie à tout inllanr par un grand nombre de gla- 
çons qui s’élevoient du fond de l’eau. 

6. 'Tout le monde fçait, que le froid eft bien plus 
fenfîble & bien plus grand , lorfqu’on demeure ex- 
pofe au vent que lorfqu’on eft à 1 abri de ce vent , 
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quoique l’air foie re'cllcmcnt auffi froid à cet abri , 
qu a l’expofition du vent: en mettant la main dans 
l’eau froide , ce froid fera plus fenfible & plus grand 
lorfqu’on remuera la main , que lorfqu’on la tiendra 
dans la même place -, & cela parce que le fluide en- 
vironnant participe à la chaleur du corps qu’il envi- 
ronne , d’autant plus qu’il l’environne de plus près 
& plus long-tems , au lieu que la fucceflîon conti- 
nuelle d’un fluide e'galement froid par tout , partage 
cette chaleur dans tout le fluide qui fe fuccede, & par 
confe'quent augmente beaucoup le froid relatif du 
fluide J cela peut s’appliquer aux eaux calmes & cou- 
rantes, & c’eft une autre caufe de la congellation an- 
térieure du fond dans les eaux courantes; car le fond 
d’une rivicre doit devenir bien plus froid que celui 
d’un étang , par la fucceflîon continuelle de l’eau ; & 
en effet on a obfervé , que quoiqu’il commence à ge- 
ler d’abord au fond des courants , il ne gèle pas dans 
les trous qui s’y trouvent, fans doute parce que l’eau 
y eft calme , ic ne participe point au mouvement 
du courant , & c’eft dans ces trous que les Poif- 
fons cherchent un abri contre la rigueur de la fai- 
fon. 

' 7 *. Cela fe prouve encore par l’obfcrvation que je 
fis dans le même endroit d’un petit efpace dans la ri- 
vière , large comme deux petits bateaux , & long com- 
me trois ou environ, féparé du refte de la rivière par 
une petite langue de terre d’environ fix pieds de lar- 
geur ; cet efpace étoit une petite baye calme,, le cou- 
rant ne lui communiquoit aucun mouvement, je vis 
que cet endroit n’étoit point du tout glacé au fond. 
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c uoicjue fa furface le fût , & mcmc d’une plus grande 
paifleur que celle des autres endroits de lariviere. 

Observatiok XIII. 

L’o BSE RVAT ION fuivante m’a montre que la. 
chaleur que la terre conlerve à certaine profondeur , 
eft une des caufes du degel , aufli-bien que le change- 
ment de tems. 

Le zç. Novembre i7ji. il tomba un peu de ne'gc 
pendant la nuit, le lendemain matin à onze heures, 
elle dtoit prelquc toute fondue fur la furface de la ter- 
re, excepte' fur celle de plufieurs endroits d’un parc, 
fous lefquels on avoit fait des faignccs pour l’ccoule- 
ment des eaux , &c qu’on avoit enfuite recouvertes de 
terre , la nege ne fondit point au deffus de ces faigne'es, 
foit qu’elles fuffent à fec ou pleines d’eau *, elle ne fon- 
dit point non plus fur les corps ou canaux d’Orme qui 
lcrvoient à conduire les eaux , & qui étoient enterres: 
preuve e'vidente que ces faigne'es interceptoient la 
chaleur du fein de la terre ; car la ne'gc ne fondoit pas 
même fur les endroits où ces tuyaux étoient à quatre 
pieds fous terre. 

J’obfervai aufli que lanége demeuroit de même, 
& par la même raifon fur le chaume , fur les thuillcs , 
& au deffus des murailles. 

FIN. 
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Pterremont. Voyez Eau, 

Pierres ; Expériences' curieufes fur 
les pierres de la vellie , 167 

Pluie ; là quantité , 45 

Plumesicommenc elles croilTent, z 3 6 , 

1S7 

Pais 1 leur force de fuccion , 8 7. & 8 S 
Leur air, 153 

L’.tir qu’on en tire par la fermen- 
tation, rgo 

Femmes ; tranfpirent à proportion de 
leur furfice, Z5.z^ 

Leur force de fucciou , quanti 
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clics fonc iccompagndcs ou dé- 
pouillées de feuilles , Sf.tü 

LciKaict 179 

Fou/pere. Voyez EtamuKS. 

Ftadre à Canon ; fon expanfîon > d’où 
elle vient 1 160. i^t 

Fonimons -, raefure de la furfacc intd- 
licure des poulmons d’ua Veau , 
10 { 

L’ait perd fon dUùicité dans 
les poulmons , aia. ii). ii7- 
a 1 8- &c. 

Combien la chalcut des poulmons 
dilaie l’air qui y entre, loy. &c. 
D'où vient la fulfocation , 106 
L’air entre très-aifément dans 
leurs viÜMules , 134. &c. 

EÙimation de la force qui les obli- 
ge à (c dilater, 1x7. a Ig 

Prejfnre avec les dcailles d’Huîtte , 
« 7<5 

Pmrejdüton, ne vient pas du feu , 

" a4<; 


•n jlcints ; la proportion de leur 
/v furface à celle de la plante , de- 
puis la p^g. 5 . jufqu’â ly 

Comment elles tirent l'humiditd 
de la terre , 5^-514 

Leur force de fuccion , 7 y 

Ce qu’il arrive lorfqu’on ne les 
couvre pas, laa 

{leur air, 178 

Pat ; (bn haleine détruit l’dlalHcitd 
de l’air , aoy 

StJJnraiton. Voyez Ptuitmiit. 

La rcfpiration de l’homme détruit 
l'air, ao4-zoj 

Expérience fut celle des Chiens, 
ai7. ai8 

Comment elle peut être incom- 
modée, aao.aai.ayi 


L E 

Eifai pour en prévenir les ineonv 
modités, xto. (S fmv. 

La quantité d'humidité rjtii fort 
du corps par la rcfpiration , aaS. 

Sic. yyi. yya. &c- 
Mefure de la force de la rcfpira- 
tion, a a 9. &c. 

Kivierct i le rivage méridional n’cft 
pas plus mal fain que le feptentrio- 
nal , y a I 

Xofee -, la quantité , 4& 

Son grand Sc principal ulage , 
5 fi. Sec. 

S 

Ç* Aifins -, comment elles fe font 
gouvernées depuis l’année 1721. 
julqu’à l'année s 7 iS. pag. jS. Cf 
friv. julqu’i 7 1 

Saltvt avec les écailles d’Huitrc.i 76 
Sang ; là force dans plulîeurs ani- 
maux . 99 

Son air par la dilUlation , 149 

Son air par la fermentation , 174 
volatil ammoniac, abfotbe l’air, 

'5* 

Les vapeu rs du fol ammon iac n’ab- 
fotbent pas l'air lorlqu’elles font 
tefooidies , 1 74 

Sel commun ou marin ; fon air , 

. . « 5 * 

L’air hâte lâcryllallifaiion , & y 
fert, ifii. t{o. &c. 

Le lel ammoniac , le fol de tartre, 
& l’efprit de Vin mêlés, produi- 
fent de l'air, s 75 

Les fols attirent le fouffre , iifi. 

tX7.&c. 

Sel de tartre', fon ait par la dilH- 
lation, 1^9.160 

Son air par la fermentation ,194 
Sarret y les Plantes en tirent l’humi- 
dité , ao. Sic, 
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Comment il faut prévenix cet in- 
convénient > fUi 

Scvf, (avjtcdc, 7 .&C. i t 4 - 
H. lé. 17 . &c. 
Les tuyaux capillaires oui la con- 
tiennent > n’onr pas la force de la 
chalTer au dehors , ^ 

Elle le retire dans de certains 
tems , 1^. lié. &e. 

Elle a Tes vaidcaux propres , s g 9 
La chaleur du Scdcil la fai t moiKerr 

Elle monte en Hiver, 

Sa force dans la Vigne, 94.9 t.&c. 
Elle ne peut (ortie de (es vaidraux 
propres , 110 

Son mouvement latéral , 1 1 1. 

1 1 a. Arc. 

Elle ne circule point, 1 1 ^ 116. &c. 

517. 318. 

Ce qui arrive quand on inter- 
romp le mouvement de la fève , 
on qu’on l’atréte en partie , 1 1 u 
Soleil i fa chaleur a diltérentes pro- 
fondeurs en terre, ^o.(Sfniv. 
Soleil, fleur -, pourquoi ü tourne du 
côté du Soleil , 3 1 . & ;4- 

Souffets -, force avec laquelle ils cha(^ 
fent l'air, 

5 <)»j^e,abrorbc l'air, idy 

Se fait avec de fhuile de Vitriol , 
Si une matière inHaromable quel- 
conque, 175 

Ses vapeurs enflammées ab(br- 
bent l’air , r 98 

Abforbe l'air quand il efl mêlé 
avec de la limaille de fer , 199 

Ou avec l’antimoine, tbteL 
Sources. Voyez FosttsusKS.. 

Sp4. Voyez E*u sU Sou. 

Sucre -,(00 ait par la diflilation , 1^6 
Son air pat la fccmentation , 179 
Jai/jfonair,. i»,» 
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J. •, fonair, 

Tirtre; Ion air, 155 

Sel de tartre i fon air , itsd. 
Huile de tartre ; fon air , 194 

Les petits Vins en produilent plus 
que les Vins forts, lyy 

Scs principes chymiques , iâ£. 

i&é.îàt 

Le diflilcr . 341. t4i 

Terre-, eflimation de la quantité d’eau 
qu’elle contient , 44 

Comment, 3c en quelle quantité 
(èfait l'évaporation de l’humidité 
de la terre , fl»v. 

Chaleur de t» serre a^détentes 
— profondeurs , 54. jy. &c. 

L’humidité du fem de la terre 
s’élève en forme de vapeurs pour 
nourrir les Plantes , 5 5- 12 

Airde la terre , r 37 

Maniéré de fcrtilifêt la terre , j 07. 
^ }o8 

Thermomètre j maniéré de les gra- 
duer, JO 

Placés en diflérentes profondeurs 
enterre, 

TrtttiJpirMteu des Plantes t^epuis la> 
;.]u(qu’â jo 

De l’homme, comparée avec celle- 
d’une Plante, depuis 8. julqu’i y 
Ses limites , pour que l’homme & 
la [d.ance (oient en (ânté , 1 ihtd. 
Des Plantes toujours vertes , eflr 
moindre que celle des autres Plan- 
tes, Zfi, Ac ^ 

Efl inégale dans les ferres, il 
E fl arrêtée pat la pluie & la gelée , 
z4. ay. &c. 
Augmente à mefure que lesKuil- 
les croillent * & efl aidée par les. 
feuilles,. ^.Scc.. 
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Ne fc fait p.is par une force de 
trufion de fa f.'vc ou du fing , j 5 
Sa grande piiillàncc , }6. 37. &c. 
Manière de recueillir la matière 
qui s’cxliale par la traiifpiratiàn , 
41 . A: 4 } 

Tnmbn^dt. Voyez £.(* de Tumbriode. 
Turquie i Bled de Turquie j (bn air , 


jrÀpeurs fulpfuircufès.prodiiifcnt 
y Se abfotbent de l'air dans les ef- 
fctvclcenccs & les fermentations, 
1 86. fiuv. 1 5 1. Cifum. 
Vapeurs des corps enflammés ab- 
forbcnl l'air, 197.&C. 

Vapeur de l’eau bouillante -, fon 
degré de raréfacUon , 3 14. 3 a 5 
yégéiutiim, i 6 ^.(Sfuiv. 

Force que la natnte exerce dans 
l’ouvrage de la Végétation , 293, 
, Le Soleil lui aide inliniment , 

195.194 

D’un arbre, expliquée depuis la 
graine jufqu’au développement 
entier, 195 

y^e'iaux -, la quantité de leur tranT 
piration, 3. jufqu’à 50 

Leur futface 3 comment elle s’é< 
tend, 5.&.C. 

Ils augmentent en poids pendant 
la nuit, 2i.&;ii 

Ils tirent l’air , t34 

Leurs parties fblides contiennent 
beaucoup d’air , 234 

Leutanalyfe, 270. &c. 

Ils reçoivent de la nourtiiure par 


E ; &TC. ■ 

Kstiuillcs, 175 

Q;iand & pourquoi ils font fté- 
riles, 174. 276. 309. 3 10 
Leur manière de croître, 179. 

r 180 

Pourquoi les uns croilicnt tôt, & 
les autres tard , 306.507.&C. 

Leurs fumiers convenables, 309 
J'i^nes\ comment les failbns inHuent 
iur la Vigne , 65. 64. 

La force de la levé du farment , 
94. 95.&C. 

Il en fort beaucoup d’air , 96, 

97. &c. 

Leur grande force, 1 3 5 

P'n ; Arrêter la fermentation du 


W 

,1 

Watton, Voyez MiHtral de Wxlleu. 


Vin, •’ - 

178 

Vêtuime avec les ccalllcs d’Huirre « 1 


175. 176 

Avec la Chaux , 

'95 

yitrtol'y iluilc de Vitriol avec le Tel 

ammoniac. 

'75 1 

Huile de Vitriol avec 

la Théré- | 

benrine . 

176 

Huile de Vitriol avec 

l'huile de 1 

Thérébcntine fait du 

Souffre , I 


liid, ’ 

Huile de Viniol & huile de Tar- 

tre. 

194 

Avec le Tel Marin , 

ttiJ. 

Avec la Chaux , 

'95 

Avec la Craie , 

ituL 

Avec la Bclcmnitc, 


felcans, abfotbent l’air. 

199 

Urmey avec les écailles d’Huître, i 
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